
This is a digital copy of a book that was preserved for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 
to make the world's books discoverable online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 
to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 
are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that' s often difficult to discover. 

Marks, notations and other marginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book' s long journey from the 
publisher to a library and finally to y ou. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prevent abuse by commercial parties, including placing technical restrictions on automated querying. 

We also ask that y ou: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain from automated querying Do not send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a large amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attribution The Google "watermark" you see on each file is essential for informing people about this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are responsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countries. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can't offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
any where in the world. Copyright infringement liability can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps readers 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full text of this book on the web 



at jhttp : //books . qooqle . corn/ 



w.jnv* •.-&-;»•• 



I 






1 







MOïJERE 

W .1 I\msen 1610. Mort a. Paris L> lïn? 



^ 77 . Fc> vrn v ' j6j ?* 



OUVRES 

DE 



<&£'■$ - 



-<&.\ 



C ^K. 



f r' V 



M 



ŒUVRES 

D E 

MOLIERE. 

NOUVELLE ÉDITION. 

TOME PREMIER. 




A PARIS, 

Chez BrIAsson, rue Saint- Jacques , 
à la Science. 

M, DCC XLDC 
Avec approbation & Privilège du Roi. 




(3/42-;âûi 



-, TABLE 

DES PIECES CONTENUES 
dans ce premier tome. 

AVERTISSEMENT. 

M E M O I R E S fur la vie & les 
ouvrages de Molière* 

L'ÉTOURDI , •« LES CONTRE- 
TEMPS. 

■ 

LE DÉPIT»AMOUREUX. 
LES PRECIEUSES RIDICULES. 



Tome I. 



«i 



AVERtlSSEMENT. 

CEtte nûdrefle édition des OtQfies de 
Molic»o ne fe t a d ififr eme cfe ceHe de 
17*9 en huit voknfts 4hm. qneparfefeftam- 
pes dont les Libraire* font enrichie » & donc 
ib ont WËgFBttDÊmlc n o n i h < p en en mettant 
an devant des prologues de 4* Prmêtgi <TE+ 

voit point tarit dan» le* écrans précédentes. 
Us ont encore ajouté de n o uveau* omemen* 
mftoaâfpkcsïâc n'ont rien épargné de ce 
qri pouvait, contribue* à h btum de cette 
édition. Quelque, ces cflaape* ne fcknt que 
les mêmes qui ont paru en • 7 J4 dans 1 1/1-4° . 
& qu'on rfait fiât que les réduire en petit , on 
peut dire cependant qu'elles feront nouvelles 
pour ceux , qui n'ayant point cette édition , 
trouveront dans celle ci les principaux orne- 
sens qui l'ont diftingtiéc défont ce qui a paru 
jusqu'ici dans ce genre. 

Le commencement del'avcmflèment de l'é- 
dition de 1739 ne convenant point à celle-ci , 
on l'a fupprimé ; mais on a confervé tout ce 
qui regarde la néceffité qu'il y avoit de s'ap- 
pliquer à rétablir le véritable texte de Mo- 
lière. Les détails fiâvans feront juger du mau- 
vais état où S écrit , & du défordrequi té^savt. 
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<fans pfafieurs de Tes comédies , par le peu < 
fom qu'on avoit eu de diftribuer les fcen< 
comme il fàlloit , 6c de bien marquer les ei 
trées , les (orties , & les principales a&ions d< 
aâeurs* 

L'édition de 17 p, en huit volumes i/2-11, 
cft annoncée dans ravertiffement qui la préc* 
de» comme h plus parfaite de celles qui avoiei 
para jiiqtf alors ;x>n s'en eft fervi, mais ave 
les précautions néceflaires pour ne point laiffi 
les fautes qui auroient pu s'y gtiflèr. 

Un feul exemple faffira pour prouver qu'ell 
tf eft pas auffi exa&e qu'on veut le penuade 
dans ravertiflèmçnt. La Princeflè d'Elide ou 
yre le fécond a&e de la comédie qui porte c 
Ôtrejrçllecft dans une forêt, & dit à fesdeu: 
parentes qui font avec elfe > 

' Oui 9 j'aime à demeurer dans ctt aimables lieux , 
On n'y découvre jien qui n'enchante les yeux , 
Et de tous nos plaifirs la favante ftruâure 
Cède aux amples beautés qu'y forme la nature 

H eft aifé de (entir qu'il faut lire palais , at 
lieu de plaifirs. Une faute fi groffiére ne fe trou 
ve aue dans l'édition de 17)0. 

Il s'y en trouve beaucoup d'autres qui lui 
(ont communes avec l'édition de 168* , fur la 
quelle elle a été faite. 

Pour rendre celle-ci plus exade , on acon- 
fulié les comédies imprimées du vivant de 
I hauteur. De pareilles éditions doivent en quai- 
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que forte , tenir lieu des manufcrits qui man- 
quent. Auffi les a-t-on comparées foigneufe- 
ment avec celles de i68*, & de 1750; & 
cette attention a donné lieu de réformer pla- 
neurs altérations qui s'étoient gliffées dans le 
texte , & dont nous ne ferons qu'indiquer un 
petit nombre. * 

Dans le troifiéroe a&e de X Avare , par 
exemple , Harpagon demande ce qu'il faudra 
pour un fouper qu'il veut donner à fa maitreflè ; 
voici ce qu'on fait répondre à maître Jacques. 

M. JACQUES. 

Hé bien, îl faudra quatre grands potages bien garnis, 
& cinq ailiettes d'entrées. Potages , bifque , potage de 
perdrix aux choux verds , potage de fanté , potage de 
canards aux navets. Entrées , fricajfee de poulets , 
tourte de pigeonneaux , ris de veau , boudin olanc , Ér 
morilles. 

HARPAGON. 

Que diable l Voilà pour traiter toute une ville; 

M. JACQUES, 

Rôt, dans un grandljjîme hajjln en pyramide. Une gran- 
de longe de veau de rivière , trois faifans , trois pou- 
lardes grajfes , dou\e pigeons de volière , dou-ç poulets 
de grain ,fix lapreaux de garenne , dou\e perdreaux , 

* L'éditeur , pour fa juflification fur la différence 
qu'on pourra trouver, tant dans les vers que dans la profi 
de Molière , entre cette édition & celles qui Vont précé- 
dée , a remis à la bibliothèque du Roi fept volumes 
in- il. contenant les vingt-trois comédies qui ont éU 
imprimées du vivant de V auteur. 

a iii 
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deux douzaines de cailles , trois douzaines d'ortolans* * 

HARPAGON. 
Ah ! Traître , tu manges tout mon bien. 

Peut-on croire qu'Harpagon entende tran- 
quillement le détail de tout ce que Maitre Jac- 
ques veut fervir ? Molière fait patlcr & agir 
l'avare d'une manière plus conforme à fon ca- 
ra&ére. Harpagon interrompt Martre Jacques 
dès qu'il paile d'entrées , & au feul mot de rôt , 
il veut pluftôt l'étrangler que l'écouter. * 

Des perfohnes d'efprit & de goût ont paru 
fâchées de ce retranchement , fur le prétexte 

3ue ce détail aura pu être ajouté par Molière 
epuis la première impreffion de ion ouvrage, 
pour donner plus de jeu à ks a&eurs , & pour 
rendre la feene plus vive & plus comique. 
Cette conje&ure , qui n'eft nullement prou- 
vée , ne nous a pas permis de nous écarter 
dé l'obligation où eft tout éditeur de rétablir 
le texte d'un auteur , tel qu'il a .été donné au 
public par lui-même. Peut-être pourrions- 

* Tout ce qui eft en caractère Italique. , a été ajouté y 
& n y eft point dans la première édition de z66q,. à la* 
quelle on s'eft conformé» 

* Le Sieur du Chemin , Comédien , qui a su faire un 
Bon ufage des leçons qu'il a reçues dans fa jeuneffe des 
compagnons de Molière , nous a dit, que Raifin avoit 
toujours joué le rôle <f Harpagon , tel que nous Pavons 
imprimé , & que lui-même iljêroit fort embarraffé , s'il 
étoit obligé d'écouter tout ce qu'on fait dire à Maître 
Jacques , contre toute vraifemllançe. 
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fiot&ajo&t^ q<fHarpa$on> cri ne peut être 
qtfimparienté par le dif cours de Maître Jac- 
ques , doit naturefle«ei* impofcr filcnce à 
(on valet ; & $ fi quelquefois les auteurs ont fait 
céder kvraifanbbri» 

tatioode faire rire les (poftateucs par un jeu 
finirait outré, *vo*»*qup, dus les pièces 
férieufes « Mofiere avok, moins qu'an autre, 

bcfoio do ce fccours. ^ a> 

Dans la quatrtéaie icéoe du dvivine aâe 
de TaiiffB , Damis dok dire , 



Cette audace eft étrange , 
J'ai peine à net tenir , &Unudn<ae démange. 



ta feu de cet vera qu'où y Avok fubftitués 
mal-i-pcopot. 

Cette audace eft trop forte, 
JPihyeine à me tenir 9 il vaut mieux que je forte. 

Les comédiens a voient fait ce changement, 
parce que fouvent ils étoient dan? la néceffité 
de faire jouer deux perfonnages à un même 
aâeur , & qu'en fàifant ainfi fortir Damis du 
théâtre , il pouvoit en changeant d'habit , faire 
le -rôle de l'Exemt qui vient avec Tartuilè 
à la fin de l'a&e. Cette raifon de convenance 
pour les comédiens, peut-elle autorifer à chan- 
ger le texte d'un auteur ? L'éditeur, du moins, 
oc devoit pas mettre au nombre des a&eurs 
dans l'avant dernière fcéne le même Damis 
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qui eft cenfé forti du théâtre y ni lui faire dire; 
en parlant de Tartuffe , ce vers que les comé- 
diens font dire par Dorine , 

Comme du ciel l'infâme impudemment & jeue ! 

On a auffi rétabli une bonne partie de la fi- 
xiéme fcéhe du premier a&e des Fourberies de 
Scapin , qui avoit été fûpprimée. 

1/addition dans t Avare , te changement 
dans Tartuffe , & Fomifïion dans Scapin y fe 
trouvent dans l'édition de 1682 , & dans tou- 
tes celles qui ont été faites depuis. Si on dé- 
figure ainiï un auteur qui n'étoit mort que de- 
puis neuf ans , que devons-nous penferde la 
fidélité avec laquelle les ouvrages des Grecs 
& des Latins nous ont été tranfmis. 

1 1 eft vrai que nous n'avons pas eu la reflbur- 
ce des premières éditions , pour toutes les. 
pièces qui compofent ce recueil. Moliefe n'en 
a fait imprimer que vingt-trois ; les autres r 
favoîr , Dont Garde de Navarre , Vlnpromptu 
de Ver failles , k 'Feftin de Pierre , Mélicerte , tes 
Amans magnifiques , la Comte/Je d'Efcarbagnas, 
& le Malade imaginaire , ne parurent qu'en 
1682. Denis Thierry en obtint le privilège le 
26 Acmt de cette année r fous le nom d'oeu- 
vres pofthumes. On trouve pourtant dans le 
regître de la Chambre fyndicafe des Libraires 
de Paris,. îa date de deux privilèges accor- 
dés à Molière, Yxm du 51 May 1660 pour 
l'imprefllon de Dm- Garde , ôc l'autre du *i 
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Mars pour celle du FejHn de Phare. Ni Fuu ni 
l'autre de ces privilèges n'ont eu lieu ; du 
moins on n'a pu découvrir que ces comédies 
euûent été imprimées avant 1681. 

11 faut encore convenir que fi les premières 
éditions ont fervi à rétablir le vrai texte de 
Fauteur , on ne s'eft pas tellement aflùjetti à 
ces éditions , qu'on n'ait pris quelquefois la 
liberté de changer , d'augmenter , & de dimi- 
nuer y fans croire mériter aucuns reproches , 
puûque c'a été (ans toucher au texte , & feu- 
lement dans les chofês qui ne font que rela- 
tives aux comédies > comme on va le faire 
voir. 

Les pièces qui font avec des ballets ou des 
intermèdes , ont paru devoir être mifes dans 
un meilleur ordre qu'elles n'étoient. * On a 
ajouté aux noms des aâeurs de la comédie f 
ceux des autres perfonnages , au lieu de les 
laiflèr au commencement de chaque divertif- 
fement ; & , par là , tous les perfonnages de 
chaque pièce font raflèmblés fous un même 
point de vue. On a auflî dillribué en fcénes 
tous les prologues , & tous les intermèdes , 
fuivant les régies établies par rapport à tout 
ouvrage dramatique ; & on a débrouillé , par 
ce moyen , ce qui ne pouvoit être que tics- 
confus (ans ce nouvel arrangement. Enfin on 

* Confulter fur-tout , * ce furet , VavenUTement im 
rkîds la Fuccffc d'Elide* 
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a changé , & même retranché plufieurs expli- 
cations diffufes & inutiles, dont quelques-unes 
ne raifoient que rendre en profe ce qui étofc 
exprimé par les vers qui fuivoient. Quel- 
ques-unes de ces comédies étoient compo- 
fées pour fervir de liaifon à des fpeébcles , 8fc 
à des fêtes magnifiques que Louis XIV. en- 
core jeune donnoit à fa cour ; on en impriment 
les ballets & les intermèdes féparément, avec 
les noms de ceux qui y étoientemployés pouf 
le chant , & pour la danfe. On y joignoit quel- 
quefois un argument de la comédie , a&c par 
a&e > ou fcéne par fcéne , pour donner une 
idée de l'a&ïon , ôc pour montrer la liaifoit 
qu'il pouvoit y avoîr^entre cette a&ion , 6c les 
intermèdes qui y étoient joints. Ces explica- 
tions & ces argumens font devenus totale- 
ment inutiles quand on a imprimé ces pièces 
en leur entier ; & les éditeurs y ont inféré 
mal-à-propos ce qui ne fervoit qu'à fupplécr 
au texte qui manquoit alors. 

Il falloit encore porter fon attention plus 
loin ; & ceci regarde en général toutes les 
comédies contenues dans ce recueil. 

L'objet principal , dans l'impreflîon des 
pièces de théâtre , doit être de mettre (bus 
les yeux du leâeur tout ce qui fe paflè dans 
la repréfentation. Un regard , un gefte d'un 
a&eur , rend quelquefois fenfible * ce que l'au- 
teur n'a peut-être qu'imparfaitement exprimé 



» imitation , n toutes les actions ne 
Élément indiquées , puisqu'elle dé- 
Kours de toutes ces actions. On a 
cette vue , les rep rélêmarions des 
rtoliere qui le jouant actuellement 
éatre; on a encore confulté les co- 
ce qui auroit pu échapper. 
r ail eft inutile pour ceux qui fré- 
; fpe&acles , il ne l'eft pas pour les 
ni pour ceux qui fe contentent de 
tes d'ouvrages ; il pourra même 
3ur les iiécles à venir, il feroit k 
le les comédies de Plaute , & de 
•us euflènt été tranfmûes avec le 
• il y auroit, fans doute, moins 
en beaucoup d'endroits ; & nous 
ions des beautés que nous ne con- 

ime principe , on a marqué avec 
k exactitude > l'inftant où les 
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iryon , extrait du DïElionnaire hiftorique & cri 
tique de M. Bayle ; l'ombre de Molière , comédi 
en a&e en profe > par le Sieur Brécourt ; les ex 
traits de divers auteurs , contenant plufaurs pat 
ticularités fur la vie de M.* de Molière > frdt 
jugemens fur quelques-unes de fes pièces , noi 
plus que U recueil des epigrammes , épitapkes , 01 
autres pièces en vers , tant Latines que Françoi 
fes 9 faites par divers auteurs fur M. de Molière 
& fur fa mort. Qui voudroic recueillir toutes 
les critiques ou apologies , tant en vers qu'et 
profe , & même en forme de comédie , faite 
pour & contre lui , & y joindre tout ce qui; 
été dit à Ton fujet par différera écrivains f au 
roit de quoi remplir plus d'un volume in-4 9 
Mais ce font les œuvres de Molière qu'oc 
donne au- public > & non des œuvres diverfc 
concernant Molière. 

Ce feroit ici le lieu de rendre compte dé 
additions qui cara&érifent cette édition ; mais 
pour ne point répéter les mêmes choies , a 
prie les leâeurs de confukcr les avertHIemea 
imprimés à la fuite du Mariage forcé , de Ml 
liceru f de George Dandin , & de la Comteffi 
fEfcarbagnas. Prefque toutes ces addition 
font partie dès œuvres de Molière, & bail- 
leurs elles (ont d'un genre qu'il a en quelque 
forte créé , puifqu'il a imaginé le premier de 
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fcrledaat «c k dvfc à qo Jbjct, & de ne 
tmtm'mmfmleeiofitkUUt^dtUcomcdu. 
rarMtobpié&oedefFIdKax, un 

fmmk titreitr fdmts mutntU ému Vami- 

WiMpmfinàrfiJki fma**.ctojis*ui 
' \tmmidkie»mttwlms4tUfr.\\it!ox. 

\f fc feflcnttnt flHflqiirfou de b 




avec laquelle il toif obligé de ka 

yffoor obék sac ocdrcsdn Roi; 

i<»ne pcsft da flaein kî dMpaier la gloire 

1 ^î le thta forai» dte genre 



fig^^i<kpqHy»<tÉ f o urni t em- 

^idqaet per foo ao fo qb ritofcnt qtfoQ fui- 
ftlfbiiEJKiiim <fB# étnte cb vfin di tenrç** 
de Molière ; comme die a varie , même de 
fcn tira*, oq rfa pu sTy aflijettir entière- 
ment : oaria point anffi adopte h nouvelle. 
À regard de Fimifbfmité dans la njanie're d'é- 
crire les mêmes mots, on facvûé iadifpen- 
fible. 

■ les coroétSes font à préfet* rangées fui* 
tant te temps <[u'eBes ont été reprélentées 
pour ta première fois for les théâtres du petit 
Bourbon, & du palais Royal r relativement 
fc la table générale quieft à ta firite des mé- 
moires ; il y en a pluiieurs ,.à la fin. defquelles 
et trouvera lies nomsr des comédiens qui y ré- 
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„ ter la comédie, & fans favoir ce qu'on T 
„ jouoit. 

„ Pendant cela notre auteur fit réflexion fur 
„ ce qui fe paflbit dans le monde , & fur-tout 
T , parmi les gens de qualité ,. pour en recon- 
„ noître les défauts ; mais comme il n'étoit 
,4 encore m aflèz hardi pour entreprendre une 
„ fatire, ni affez>capablepour en venir à bout,. 
„ il eut recours aux Italiens fes bons amis, & 
>9 accommoda les Precieufes au théâtre Fran- 
y} çois , qui avoient été jouées fur le leur , & 
„ oui leur avoient été données par un Abbé 
*, ces plus galans. * II les habilla admirable- 
„ ment bien à la Françoife , & la réuffitc 
, 9 qu'elles eurent liai fit connoître qu'on airooit 
y9 la fatire , & la bagatelle. 11 connut par là 
*, les goûts du (îéclè , il vit biea qu'il étoit 
„ malade, & que les bonnes chofes ne lui 
„ plaifoient pas. 

,,.11'appritquelès gens de qualité ne vour 
„ loient rire qu'à leurs dépens , qu'ils vour 
y, loient que l'on fit voir leurs défauts en>pu- 
■» blic, qttfils étoient les plus dociles du mou* 
>y de , .& qu'ils auroient été bons du temps 
yf.oa l'on feifbit pénitence à là porte destem T 
y> pies , puifque loin de fe fâcher dé ce que 
7, ton publioit lrurs fottifes , ils s'en glorir 
s > fioient : & de tait , après que l'on eut joué 
„ Us Precieufes , où ils étoient & bien jeprér 

*£UMdePurc<. 
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a famés y us donnèrent eux* 
; beaucoup d*emprenetnent t à 
c je voos entretiens p des m£» 
ont ergot fe-paflbk dans lé 
des postraits de- Jenrs propres 
Je cens de leurs meifients saris * 
J j aroit de k gloire pour eux 
xwuL leurs} impertinences dans 
ss y de ope Fon dit même qu'il' 
i parler d'eux: car tous (aurez 
refrains défauts de qmBté , dont 
ire* &qu'ih feraient bien tâchés 
rût quTft nelfcs enflent pas. 
antenr ayant derechef coron cet 
ment » vit bien qn4 raHok qulT 
lodâraxuttnps ; ce qûll- a fi bien 
is* qu'iTenamérité tontes les fanan* 
.'ônaj 



Is homme ne s'eft fi bien su Tervir 
afion , jamais homme n'a su fi na-? 
ent décrire, ni repréfenterfesaâions 
s, & jamais homme n'a s&ii bien 
profit des confeib d'âutrcii. 
iprès les Pricieufes , & C*cz> imapr 
li eftV à monfemimenfr, & à celui 
:oup d'autres , la meilleure de toutes 
ïs , & la mieux écrite* Je ne vous 
tiendrai pas davantage >.& je me 
rai de vous faire favoir que vous eh 
cez.beaucoop plus que je ne pour- 
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y, rois vous en dire > il vous voulez prendre 
„ peine de lire la profe que vous trouver 
„ dans l'imprimé au-deflus de chaque fcéne 

„ Notre auteur , ou* pour ne pas répéter 
„ mot ii fouvent , le héros de ce petit réci 
„ après avoir fiait cette pièce , reçut des gc 
9 } de qualité plus de mémoires que jamai 
„ dont Ton le pria de fe fervir dans celles qi 
„ devoit fiaire enfuite, & je le vis bien ei 
„ barrafle un foir après la comédie , gui ch 
„ choit par tout des tablettes , pour écrire 
„ que lui difoient plufieurs performes de c( 
„ dition , dont il étoit environné : tellem< 
„ que Ton peut dire qu'il travailloit fous 
„ gens de qualité , pour leur apprendre api 
„ à vivre à leurs dépens , & qu'il étoit en 
„ temps , & eft encore préfentement leur é< 
„ lier & leur maître tout enfemble. 

„ Ces Meilleurs lui donnent fouvent à < 
„ ner , pour avoir le temps de l'inftruire en 
„ nantde tout ce qu'ils veulent lui faire met 
„ dans ks pièces ; mais comme ceux < 
„ croient avoir du mérite ne manquent jam 
„ de vanité, il rend tous les repas qu'il reçc 
„ fon efprit le faifant aller de pair avec b« 
,, coup de gens qui font beaucoup au-dei 
„ de fui. 

„ L'on ne doit point après cela s'étorn 
9 , pourquoi l'on voit tant de monde à fes p 
„ ces ; tous ceux qui lui donnent des menu 
„ res veulent voir s'il s'en fert bien , tel y 
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pour un vers , tel pour un demi vers, tel pour 
un moi , & tel pour une penCée dont il lama 
prié de fe fervir : ce qui fait croire jugement 
que h quantité d auditeurs ïntéreflës qui 
vont voir fes pièces j les font réuflïr , tk non 
pas leur bonté toute feule j comme quel>- 
ques-uns fe perfuadent. i 

ff V Ecole des maris fut ceîîe qui fortit de a 
plume après le Cocu imaginaire ; c*eft encore 
un de ces tableaux des chufes que Ton voit 
ïe plus fréquemment arriver dans le monde r 
ce qui a fait quelle rfa pas été moins fui- 
/ie que les précédentes- Les vers en font 
moins bons que ceux du Cgcu imaginaire 9 
mais le lu jet en eft tout- à- fait bien conduit^ 
k fi cette pièce avoit eu cinq aAeç 5 elle 
pourrait tenir rang dans la poilérité après le 
Menteur $t les Vtfionnaïrcs, 
n Notre auteur, après avoir fkk ces deux: 
ûéces y reçut des mémoires en telle confu- 
ion , que de ceux qui lui reftoient , & de 
eux qu'il recevoït tons les j ours , i! en auroit 
ïu de quoi travailler toute fa vie, s'il ne fe 
àt avîfe , pour futis r aîre les gens de qualité* 
k. pour les railler ainti qu'ils le fouhaicoient, 
le faire une pièce où il pût mettre quantité 
e leurs portraits, 

, Il fit donc h comédie des Fâcheux 7 dont 
i fùjet eft autant méchant que l'on puifie 
naginer , Se qui ne doit pas être appel lèe 
ne pièce de théâtre : ce n -eft qu'un aoas <Jfc 
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n portraits détachés , & tirés de œs mène 
„ res; mais qui font fi naturellement repréf 
„ tés , fi bien touchés , & fi bien finis > qui 
7% a mérité beaucoup de gloire ; & ce qui 
99 voùrque les gens de quaKté font non-fei 
l3 ment bien ailes detre raillés ; mais qu'ils i 
„ haitent que Ton connoiflè que c r cft d'< 
„ que l'on parle , c'eft qu'il s'en trouvoit 
„ faifoient en plein théâtre , lorfque l'on 
„ jouoit y les mêmes aftions que les cor 
„ diens faifoient pour les contrefaire. 

„ Le peu de fuccls qu'a eu ton. Dont Ga> 
'„ ou le Prince jaloux ,. m'a fait oublier de v 
„ en parler à k>n rang ; mais je crois qu'il 
r , fit de vous dire que c'étoït une pièce féri 
„ fe , & qu'il en avoit le premier rôle , p 
„ vous faire connoîase que l'on ne s'y de 
*, pas beaucoup divertir. 

„ La dernière de (es comédies , & < 
y y dont vous fouhaitez le plus que je vous 
sy tretienne ; parce que c'eft celle qui fa: 
„ plus de bruit , s'appelle l'Ecole des fem 
9y Cette pièce a cinq a&es. Tous ceux qui: 
9i vue ,. font demeurés d'accord qu'elle eft 
„ nommée , & que c'eft pluftôt V Ecole des 
7, ris , que V Ecole des femmes : mais comn 
7 , en a déjà fait une fous ce titre , il n a p 
„ donner le même nonu 

, y . Elles ont beaucoup dé rapport enferri 
;*,& dans la première il garde une fem 
^ dont il veut faire foa époufc , qui bien 
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i, kaofane ignorante, en uâtpiQs qu'il oe croit, 



„amfi due 1 Agnès de h dernière , qui joue 
unffi-bienqiielmle néant çaSammgc , & 
ffàma i\Ecou des maris, Ac <bns f£o>& <frx 
n femmes; Ac tonte b différ en ce are fon 7 
* trouve, <!dï%^tAgmkà&rE€dedesfem- 
„«aeftun peuplas lotte & pbt ignorante 
„qtKtIf*cIkàe ÏEcote des maris. 

„ Le fuict de ces deux pièces tfeft point 
"„ de fin invention, fl eft tiré de divers en- 
n droits * à ft voir de Bocace , det contes de 
„ Donvifie* de h Précaution inutile de Scar- 
„roo ; êc ceqtrïl f a de plus beau dans h 
°j» dernière « efttiré d'un fine intitulé,/** Nuits 
tofscétuuftx du Seigneur SermfmvBe, dans une 
j,toftoirc doqodun rirai vient tons les jours 
„ finie confidence à fon ami, En fevoir qu'il 
„ eftfon rival, des faveurs qu'il obtient de fa 
„ maîtreflê ; ce qui fait tout le fajet & la beau- 
„ té de t Ecole des femmes. 

„ Cette pièce a produit des effets tout nou- 
y, veaux, tout le monde l'a trouvée méchante, 
„ & tout le monde y a couru. Les Dames 
„ l'ont blâmée, & l'ont été voir : elle a rëuffi 
„ (ans avoir plù » & elle a plû à plusieurs qui 
„ ne font pas trouvée bonne ; mais pour vous 
„ en Are mon fentiment , deft le fujet le plus 
„ mal conduit qui fût jamais, & je fuis prêt 
„ de fbutenir qu'il n'y a point de fcéne où l'on 
„ ne puiflè faire voir une infinité de fautes. 

„ Je fuis toutefois obligé d'avouer, pour 
Tome /. C 
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s, rendre juftice à ce que (on auteur a de m 
s> rite , que cette pièce eft un monftre qui 
P> de belles parties , & que jamais l'on ne \ 
9y tant de fi bonnes & de fi méchantes cho( 
,,, enfemble. H y en a de fi naturelles, qu'il fei 
„ ble que la nature ait elle-même travaillé 
7} les faire. 11 y a des endroits qui font inim 
„ tables , & qui font fi bien exprimés, q\ 
„ je manque de termes aflèz forts & aflez : 
9y gnificatus pour vous les bien faire cono 
„ voir. Il n'y a perfonne au monde qui les pi 
„ fi bien exprimer , à moins qu'il n'eût fon g 
99 nie • quand il feroit un fiécle à les tourner 
„ ce (ont des portraits de la nature qui pei 
„ vent paflêr pour originaux. Il femble qu'el 
„ y parle elle-même. Ces endroits ne fe rei 
„ contrent pas feulement dans ce que joi 
„ Agnès ; mais dans les rôles de tous ceu 
„ qui jouent à cette pièce. 

„ Jamais comédie ne fut fi bien repréfèr 
„ tée , ni avec tant d'art , chaque a&eur (à 
„ combien il y doit faire de pas, & toutes fi 
„ œillades (ont comptées. 

„ Après le fuccès de cette pièce , on pei 
„ dire que fon auteur mérite beaucoup d 
„ louanges pour avoir choifi entre tous les fu 
„ jets que Straparolle lui fourniflbit , ceh 
„ qui venoit le mieux au temps , pour s'êtr 
„ (ervi à propos des mémoires que l'on h 
>, donne tous les jours, pour n'en avoir tii 
» que ce qu'il falloit , & l'avoir fi bien mis e 
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n vers, & fi bien coufu à fon fujet ; pour avoir 
„ ïï bien joue" fonrôle, pour avoir ii judideu- 
t t fement diftribue tous les autres , & pour 
ij avoir enfin pris le frin de faire ti bien jouer 
M fes compagnons f que l'on peut dire que tous 
j,les acteurs qui jouent d^ns fa pièce , font 
>, des originaux que les plus habiles maitret 
j3 de ce bel art pour i root difficilement imiter.,, 

LETTRE 

SUR LES AFFAIRES 

'DU THEATRE,* 

CEtte lettre eft du même auteur drnt nous 
venons de donner un Extrait des Nouvelle* 
Nouvelles % & c'eït encore une de ces fources 
dans lesquelles on tlevoit puïfer quelques par- 
ticularités delà vie de Molière, Il y a lieu de 
préfurner que cet écn, ai n étoït ami des Co- 
médiens de l'hôtel de Bourgone * & qu'il s'é- 
toit chargé de les venger dutor que tlnpromptu 
de VerfutUes leur avoit fait. En effet , il n'y 
garde aucun ménagement , & Von peut la re- 
garder comme une fatire. 

* Elle ejè extraite d'un livre intitulé, les Diverfîtés 
galantes. A Paris » che\ Claude Barbin 1664. 
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Si nous en jugeons par la date de l'impref- 
fion, on avoît donné à Molière le nom <ÏE+ 
lomire , qui eft l'anagramme de Molière , dès 
l'année 166) , temps oùfc comédie de Ztlikde 
fut imprimée > & dont nous parlerons dans le 
catalogue des critiques fur les comédies de 
Molière. Le fieur Donneau de Vizé ne l'ap- 
pelle point autrement dans cette Lettre far les 
affaires du théâtre , qui n'a été donnée qu'en 
1664. H y a une comédie (bus ce même 
nom. ( 1 ) 

»> T Orfque vous me demandez des nou- 
j, *-* vefles du théâtre > vous ne fongez pas 
„ que vous en devez être auffi-bien inftruit 
,, que moi , puifque vous avez dû condfoitre, 
9 , par le Portrait du Peintre ( x ) , que le re- 
„ doutable Elomire a été battu de fcs propres 
„ armes , & que vous avez dû apprendre dans 
99 la Vengeance des Marquis ( ) ) , qui fert de 
„ répoofe aux pièces rapportées qull nous a 
„ fait vqïï (existe nom <ïlnprompiu( 4 ),que 
„ fardeur de fe venger Payant aveuglé , ea 
„ travaillant à cette pièce > il s'eft contredit 

( 1 ) Elomire kypocondre, ou les médecins, venfés » 
eomédu par M • le Boulanger de Chalufay , Paris » 
In-tz. 16 jù. Charles de Seroy. Hem en farterons dm* 
U catalogue des critiques* 
( 2 ) Comédie de Bourfaulu 
ComéMededeVUlkn. 
/Inmrompim de VêrfiiUes* 



1 catalogue 
(i)Com 
(31 Cm 
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», lui-même en plufieurs endroits , & qu'il ne 
9 , s'eft défendu qu'avec des armes dont on ne 
,> croyoit pas qu'il le dût fervir ; 6c que l'on 
„ ne peut manier fans fe faire plus de mal à 
„ foi-même qu'à ceux contre qui on les era- 
„ ploie. L'on a connu par ce combat qu'il n'a 
„ point eu d'ennemis à coaibattre ; puifque lç 
„ premier qui eft entré dans la lice , l'a obligé 
„ de recourir à de honteufes annes. Cet heu- 
} , reux vk fpirituel téméraire ne croyoit pas 
„ emporter d'abord une ii grande victoire 9 
„ 6c il le perluadoit que le bonheur de forç 
„ adveriàire repouflèroit leul les coups qu'il 
„ lui a portés , & peut-être que s'il ne le rut 
„ point perdu en fe défendant u mal, l'on aur 
„ roit regardé avec d'autres yeux ce que l'on 
„ a écrit contre lui. 11 lui etl arrivé la même 
„ choie qu'à de certains feux braves que l'on 
„a louvent ci à ne pouvoir jamais être fur- 
„ montés , & qui , par des yeux menaçans , 
>, par une fierté étudiée, & par des difcours 
„ qui fiiûbient croire qu'il étoit impoXible de 
„ les vaincre, ont empêché long-temps qu'on 
>, ne les afctaquâr : cependant lorfqu'ils Vont 
„ été y ils ont toujours fait voir par leur dé- 
„ faite , que ceux que l'on croit indomtables 
„ font plus fouvent , & plus facilement vain- 
„ eus que les autres. Nous voyons préfente- 
» ment arriver la même chofe : la réputation 
„d'EIomirc a ton |- temps empêché que l'on 
, y ne l'attaquât, & l'on fe rut toujours per- 

c ii j 
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9, fuadé qu'il ne pouvok être vaincu, fi Fautent 
„ du Portrait du Peintre , rieAt fait voir , qu'il 
„ n'a triomphé fi long-temps , que faute d'a- 
„ voir été attaqué > & que ce fort pouvoit être 
„ furpris par tant de fbibles endroits , qu'il ne 
„ ralloit que fe préfenter pour en demeurer 
. „ vainqueur. 

„ Voilà ce que vous ont dû faire connaître 
„ les deux pièces que vous avez reçues de 
9f ma part. Je pourras , avec beaucoup de 
„ de raifon, vous prier d'épargner la dernière, 
„ & de la regarder comme un ouvrage d'un 
„ jour & demi. Je fais bien que je n'en dois 
?> pas être crû fur ma parole; mais j'ai defûrs 
f9 moyens pour vous perfuader cette vérité, 
j, & je ne doute point que vous n'ajoutiez foi 
„ aux perfonnes à qui je la lus deux jours 
„ après la première repréfentation de Vin* 
„ promptu de Verfailles , puifqu'elles ne font pas 
„ moins connues & effamées , pour leur pro- 
„ bité, que pour leur naiflànce , & pour leur 
„ efprit : mais comme tout cela ne rendroit 
y} pas ma pièce meilleure , & que (i elle n'eft 
99 pas bonne, l'on me doit blâmer de l'avoir 
j, fait en fi peu de temps, je pafle à d'autres 
j, chofes , & ne vous prierai point d'exeufer 
„ les négligences que vous y remarquerez. 

„ Si vous me dites que je lui donne un nom 
„ qui ne lui convient pas , & que c'eft pluftôt 
„ la vengeance des Comédiens , que celle des 
M , Marquis, vous aurez raifon; mais c'eft une 



AVERTlS&EUtfTT. xxxj 

ftâote que j'ai zScStéc, & j'ai bien voulu 
» imiter en ce powtElomirty qui nç fe (biicie 
4 9 pas que fes* pièces avcnt des noms qUf leur 
» conviennent » poivra qu'elles en ayent de 
» foérieux, & qui pendent exciter b curiofité, 
» Encore que les ctftnédiensparoiilênt vengés 
„ dans cette pièce , puiftjue l'on y voit que cet 
h auteur, purement comique * s'égare lorfqu'il 
» parle d'eux, qu'il fe contredit à tous mo< 
i, mens ,*tfc qrf il les blâme de certaines choies 
» dont j'ai fait voir qu'il eft lai-même auteur ; 
» il les a néanmoins bien plus vengés que moi 
» dans (on prétendu Inpromptu ; ayant, non (èu- 
ii letnent travaillé à leur gloire en les contre- 
„ fâiûnr, mais encore àh nette delà Tienne. 

,, Pour ce qui eft des Marquis, ils Te ven- 
^ gent aflêz par leur prudent filence , & font 
„ voir qu'ils ont beaucoup cfefprit, en ne l'efti- 
„ mant pas aflëz pour fe foncier de ce qu'il 
4, dit contre eux. Ce n eft pas que la gloire de 
„ l'Etat ne les dût obliger à fe plaindre ; puif- 
i, que c*eft tourner le Royaume en ridicule * 
i, railler toute la noblefle ; & rendre méprilâ- 
i, blés, non feulement à tous les François % 
„ mais encore à tous les étrangers, des noms 
„ éclatans pour qui Ton devroit avoir du ref- 
>i peffc. 

. „ Quoique cette faute ne (bit pas pardon- 
„ nable, elle en renferme une autre qui l'ell 
„ bienmoins,& fur laquelle je veux croire que 
ii la prudence d'Ektture n'a pas fait de cette- 
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3y xion. Lorfqu'il joue toute la Cour , & qo'" 
y, n'épargne que Paugufte perfonne du Roy> 
„ que l'éclat de fon mérire rend plus confidé- 
„ rable que celui de fon trône , il ne s'aper- 
99 çoit pas que cet incomparable Monarque. 
„ èftt oujours accompagné des gens qu'il veut 
99 rendre ridicules ; que ce font eux qui for* 
„ ment fa Cour ; que c'eft avec eux qu'il fe 
9 , divertit ; que c'eft avec eux qu'il s'entre- 
„ tient ; & que c'eft avec eux qu'il donne de 
„ la terreur à fes ennemis : c'eft pourquoi £/o- 
fy mire devrait pluftôt travailler à nous faire 
u voir qu ils font tous des héros , puifque le 
„ Prince eft toujours au milieu d'eux, & qu'il 
9% en eft comme le chef, aue de nous en faire 
>9 voir des portrairs ridicules. 

„ 11 ne fuffit pas de garder le refpeéfc que 
„ nous devons au demi-Dieu qui nous gou- 
„ verne, il faut épargner ceux qui ont le glo- 
„ rieux avantage de l'approcher , & ne pas 
», jouer ceux qu'il honore d'une eftime parti- 
„ culiére. 

„ Je tremble pour cet auteur , lorfque je 
„ lui entens dire en plein théâtre , que ces 
y, illuftres doivent, à la comédie, prendre la 
„ place des valets. Quoi , traiter fi mal l'appui 
„ & l'ornement de l'Etat ! Avoir tant de mé- 
„ pris pour des perfbnnes qui ont tant de fois, 
„ & fi génereufement expofé leur vie pour la 
„ gloire de leur Prince ! Et tout cela , pour ce 
„ que leur qâlicc demande qu'ils foient plus 
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>, àjuftés que les autres. Se mffls j font obli- 
„ ges pour maintenir l'éclat de h plu brillante 
„ Cour du monde, & pour faire honneur à 
„ leur Souverain. Je vous avoue que quand 
„ je confidére le mérite de toutes ces iDuftres 
,,perfooDes, & que je fooge & h témérité 
„$Ebmb*, j'ai peine à croire toqt ce que 
„n*syeux ont vu dans pfafiears de fi» pié- 
„ cet, & ce que mes oreiDes j ont ouï. 

„ Vous ne devez pas vous étonner fi après 
„ avoir voulu rendre ridicule ce que h Cour, 
* ou plutôt tout le royaume a de plus ûluftre, 
f 3 a voulu mettre les pièces férieules au-de(- 
i bas des comiques ; puifqtfil a réfolu de ne 
, s'attaquer qu'aux chofes pour lefqueDes il 
t devroit avoir beaucoup d'eftime. L'on peut 
, dire toutefois , pour le juftifier en quelque 
, forte, qu'il a plus de raifon d'attaquer les ou- 
> vrages fé ieux que les Marquis , & qu'il fe 

venge fur les premiers du mauvais fuccès de 
Ton Don Garde, & Ton peut auffi ajouter 
qu'il fe venge en même temps des Marquis 
qui ne l'ont pas approuvé. 
„ Voyons préfentement fi ce qu'il a dit efl: 
véritable ; iï les pièces comiques doivent 
étouffer les férieufes ; & fi les boufons mé- 
ritent plus de gloire que les grands hommes. 
„ Les uns n'ont rien que de ridicule dans 
leurs ouvrages , 8c ne travaillent que pour la 
rate , & les autres n'ont rien que de folicte , 
& ne travaillent que pour fefprit. 



xsodv AVERTISSEMENT. ' 

,, Lc$ uns divertiHcnt à la vérité , mais îef 
„ autres divertiflènt 6c inftruifem tout enfem- 
„ ble : cependant Elomire fe perfuade, à canfe 
>, qu'il a f avantage de badiner affez agréable- 
„ ment, quçfes comédies l'emportent fur tout 
„ ce que nous avons de pièces ferieufes ; mai» 
„ il y a bien de la différence entre le fiiccâ* 
4) d'une comédie, & celui d'une pièce férieufe* 
„ Une pièce férieufe réuffit pour (on mérite, 
„ fie fa bonté feule nous oblige à rai rendre 
yy indice ; mais fou va fouvent voir en foule , 
y9 une pièce comique > encore que Ton la trouve 
>, méchante, fie l'on va pluftôt aux ouvrage» 
9 , qui font de h nature de ceux A'Elomire, pour 
„ les gens que Ton y croit voir jouer, que pour 
„h judicieufe conduite de la pièce ; carte» 
„ lait bien qu'il ne s'en pique pas. Si Ton court 
„ à tous les ouvrages comiques -, cfcft pour ce 
>} que Ton y trouve touj ours quelque chpfe qui 
9> fait rire , fie que ce qui en eft méchant, fie 
„ même hors delà vraiiemblance, eftquelque- 
^ fois ce qui divertit le plus. Lespofhirescon* 
„ tribuent à la réuffite de ces fortes de pièces» 
M Se elles doivent ordinairement tous leurs 
„ fuccès aux grimaces d'un a&eur. 
- „ Nous en avons un exemple dans V Ecole det 
;, Femmes, où les grimaces tiArnolohe, le vifâge 
j, à* Alain, fie la iudicieufe fcène du notaire ont 
„ fait rire bien des gens ; &c fur le récit que 
„ 1 on en a fait , tout Paris a voulu voir cette 
*» comédie; mais Elomirt ne doit pas pour cela 
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;, publier que tout Paris a regardé l'Ecole des 
9> Femmes comme un chef d'oeuvre, puifque , 
„ hors fes amis qui voyent fes ouvrages avec 
» d'autres yeux que les autres, tout le monde 
„ en a d'abord reconnu les défauts. Ceux qui 
i, en virent la première repréfentation fe fou- 
» viennent bien qu'elle fut généralement con- 
» damnée ; & quoique le mal que l'on dit d'un 
y y ouvrage vienne rarement aux oreilles d'un 
» auteur , Elomire en a depuis ouï conter les 
„ défauts à tant de monde , qu'il a crû en de- 
9) voir foire lui-même une critique , pour em- 
» pêcher les autres d'y travailler : ce qui fut 
99 caufe que je fe enfùite ma Zélindk, voyant 
„ qu'à avoit agi en père, & qu'il avoit eu trop 
„ d'indulgence pour lès enfans. II dit qu'il 
„ peint d'après nature ; cependant quoique 
„ nous voyions bien des jaloux - nous en 
„ voyons peu qui reflèmblent à Arnoiphe, c'efl: 
„ pourquoi il fe devroit donner encore plus de 
„ gloire, & dire qu'il peint d'après fon ima- 
„ gination ; mais comme elle ne peut lui repré- 
„ (enter des héros , je fuis aflure qu'il ne nous 
„ en fera jamais voir s'ils ne font jaloux. Ce 
„ font-là les grands fentimens qu'il leur infpire, 
„ & la jalouiie eft tout ce qui les fait agir de- 
„ puis le commencement jufqu'à la fin de k% 
> } pièces férieufes , auffi-bien que de ks comi- 
„ ques; & puifqu'il y met fi peu de différence, 
„ je ne fais pas pourquoi il affure que les ?Àé- 
» ces comiques doivent, l'emporter fur les pi& 
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„ ces férieufes- Pour moi , ce n'eft pas mot V 
„ fentiment, & les raifons que je vous eu vab F 
„ donner vous feront connoitre, que fou doit t 
„ être oeaucoup plus eftimé pour avoir fait une ! 
9 , bonne pièce fériâife, que pour en avoir conv 1 
9f pofé un grand nombre de comigue^ 

,, Four faire parler des héros il faut avoir 
f , rame gravide , ou pluftôt être héros foi-mê* 
^ me ;jH^nue les grands fentimens que Poq . 
„ met dans leur bouche , & les belles aéttoos 
„ que Ton leur fait foire , font plus fouvent d- 
„ rées de Pefprit de celui qui les fait parler t 
„ que de leur hifloire. 

„ Il n'en eft pas de même des fous que fou 
„ peint d'après nature ; ces peintures ne font 
, , pas difficiles , Ton remarque aiféraent leunj 
u notaires; on entend leurs difeours ; l'on voit 
„ leurs habits ; & Ton peut, (ans beaucoup de 
„ peine , venir à bout de leur portrait. Mais 
„ dans celui des héros, il faut que le jugement 
„ & fefprit s'y faflent remarquer ; & commç 
„ l'hiftoire ne fournit que le premier trait dç 
È , ces portraits parlans, ii l'on n!a tous les feu* 
yy timens d'un héros, l'on ne peut ajouter cç 
„ qui manque à leur hiftoire, ni enfanter Içs 
„ (entimens que l'on leur doit donner. L'on 
„ peut voir par là , que ces peintures ne fonf 
p , pas fi faciles à faire que nous veut perfuader 
„ Elomire. On ne brave pas toujours la fortune 
„ en vers ; l'on n'acçcufe pas toujours les dei- 
„ tins ; & l'on ne querelle pas toujours les 



dans leur caratcére, il faut être capable 
Dir leurs penfees , je vous laiflè à devi- 
les belles qualités que fon doit avoir 

bien dépeindre des perfonnes ridicules. 

eft aife de connoitre par toutes ces 
es, qu'il y a au Pamaflè mille places de 
es entre le divin Corneille & le comique 
nirt ; & que fon ne les peut comparer 
en : puhque , pour fcs ouvrages, lepre- 
• cft plus qu'un Dieu , & le leconcl eft 
es de lui , moins qu'un homme ; & qu'il 
Jus glorieux de fe faire admirer par des 
rages folides , que de faire rire par des 
îaces, des turlupinades, de grandes per- 
les & de grands canons. Le nom de A/. 
Corneille, que nous pouvons juftement 
:IIer la gloire de la France, eft adoré dans 
e f fc urope ; & comme il a travaillé pour 
oftérité , tout le monde publie baute- 
it au'il mérite de f encens & des dames. 
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„ met rien du fien , ce qui ne le doit pas tant 
„ faire admirer qu'il s'imagine. Il veut encore 
„ nous perfuader, pour rendre ft caufe bonne, 
„ que les François n'aiment qu'à rire ; mais il 
„ fait voir par là qu'il les eftimc çeu, puifqu'il 
„ ne les croit pas capables de goûter les belles 
„ chofes. 

„ Comme il fe rencontre Couvent des gens ' 
„ qui jugent fur derauflès apparences, je crois 
? , vous devoir dire encore, avant que de finir, 
,, que dans tout ce que j'ai écrit contre les co- 
,, médies à'&omire , je n'ai point prétendu 
„ toucher à fa perfonne. Je veux croire qu'il 
„ eft honnête homme , & j 'aurois tort de dire 
„ le contraire, puifque je ne fais point les par- 
„ ticularités de (à vie. Mais quand je les feu- 
? , rois, je n'en parlerois point; puilque ces 
„ fortes de chofes n'ont rien à démêler avec 
„ l'efprit. Je puis , après cet aveu , lui dire, j 
„ comme il fait aux Marquis, que dans tout ! 
„ ce que j'ai écrit contre les comédies , qu'il I 
,, n'interprète rien à fon défavantage , & qu'il 
„ ne croie point que je parle à lui , brique j'y 
„ fonge le moins. 

„ Quant aux produ&ions d'efprit, il n'y a 
,, point de loix dans l'empire des lettres qui 
„ défendent de les attaquer ; & ceux qui s'en 
,, fâchent, font voir une crainte qui leur eft 
5, honteufe, & donnent à connoître par là, 
„ qu'ils fe défient de leurs forces. Ceft ce 
„ qu'Elomire ne fera pas ; fes progrès font trop 
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* grands pour fe de fier des Jîennes ; & tour ce 
, que fon écrit contre lui , ne fert qu'à faire 
? voir qu il triomphe* J'en demeure d'accord 
» arec tous Tes amis, & c'eft par là que je 
, crois qu'il m*eft permis de lui dire tout ce 
, qu'il me plaira. Je le traite comme les plus 
, grands hommes de l'antiquité, & je fuis 
, ^exemple des Humains, qui permettoient à 
', tout le monde de dire aux vainqueurs toutes 
', leurs v ^ri tés le i oui* de leur triomphe. La j oie 
', que cette gloire lui donne* le doit empêcher 
rj de reconnu ître celles quejeiui dis: peut-être 
», que s II ne tri omp hoir pas qu'il les reconrcoi- 
», troit , & qu'il en pmhteroït tout enlëmble* 
h Mais qu'il en prohee ou non, il auroit mau- 
i> vaiie grâce de s'en plaindre. Ceux qui jouent 
^ tout Je monde , doivent, fans murmurer, 
jj fouffiir qne Ton les attaque ; puisqu'ils en 
:, fourniïïait le fujet, &que l'on ne fait que 
i> leur rendre ce qu'il prêtent aux autres : c'eft 
5, pourquoi s'il en formoit la moindre plainte, 
it Ion pounoit lui dire qu'il neilni plus Uluitre 
h que les grands hommes qui ont triomphé 
s, cliez les Romains, ni de meilleure maiton 
nqae les Marquis^ defquels il ne parle pas 
-, avec tant de modération que je fais tic lui , 
h poifqu'il attaque jufqu'à leurs perfonnes. 



A V I S 
SUR LE CATALOGUI 

DES 

CRITIQUES ET APOLOGIES. 

LES deux pièces que nous venons de don 
nef, étant dans le genre de la critique, & 
même de la fatire , fur-tout la Lettre fur k 
affaires du théâtre, nous avons jugé qu'à coo 
venoit de mettre à leur fuite un catalogue de 
critiques qui ont été faites contre les comédie 
de Molière, & de quelques apologies. Ces ou 
vrages , peu connus à la vérité , nous ont pan 
mériter cette attention , & nous avons penfi 
qu'on feroit bien aue de connoirire les cenleur 
& les apologiftes de Molière. Mais en mên* 
temps nous avons confidéré qu'en ne dormaa 
que des titres & des noms d'auteurs , notn 
travail ne feroit pas d'une grande utilité, & ni 
pourrait procurer qu'une lefture très-peu fitis 
raûante. Dans cette vue , nous avons pris Y 
parti de faire des extraits des critiques & de 
apologies , lorfau'il nous a paru qu'ils pou 
voient fervir à réclairciflèment de quelque 
faits importans dont on n'avoit point parlé dan 
la vie de ce célèbre auteur , & qui ne devoiec 

pa 



rôr été oubliés. Noojytfifcfoffltqud- 
réflesàons &: dcs4*te$ : » çnftfc tint* «tons 
:desjugejnensfi|r€esdiâ<freo8&nts > &; 
n'avoos rien omis de ce^-pouvofecon-- 
Ô£ à en donner uoejufte idée. ■ - 



A TAL OG U E 

UttS CRITIQUES 

i cm iti faites confît U$ ùQfUdUs 
de M0liân f 

ï DE QUELQUES APOLOGIES. 

ES VERITABLES PRECIEUSES, 
comédie en un a&e en profe, dédiée à 
tifeigneur, Meffire Henry-Louis Habcrt, 
:valier,Comte du Mefiiy-Habert* Seigneur 
Montmort, la Brofle, le Peray, Fargis & 
es lieux y Confeifler du Roy en cous Tes 
feils, & Maître des Requêtes ordinaire de 
hôtel , &c. ( Signé Jean Kibou ) avec une 
: ace très-injurieufè contre Molière, Cette 
:e eft de Somaize » 6c a été imprimée en 
•o. le privilège eft du m* Janvier 1660. 

.ES VERITABLES PRE'CIEUSES, 
lédie en un a&e en profe > féconde édtoaa 
Tome I* à 



*Sj CATALOGUE 
revue, corrigée & au gm en té e d'un Dialopte 
de deux Précieufes fur Us affaires de leur commu* 
nanti , dédiée au même par Jean ttibou, avec 
h même préface & te même privilège , & . 
achevée d'imprimer pour là féconde fois le * 
Septembre 1660. 

Dans le dialogue qui eft à la fin , & qui fiit 
la feule différence qui cft entre ces deux édi- 
tions, une des deux Précieufes parle du Ptocèt 
des Précieufes en vert burhfqucs, comédie oui 
cft du même Soroaize, & d'une pièce à laqueBe 
on travaille, & qui doit avoir pour titre k\ 
Pompe funèbre d'une Préckufc. On ne croit fil 
qu'elle ait été imprimée. 

LE PROCES DES PRECIEUSES; 
en vers burlefques, comédie en un a&e, dé- 
diée à Madame h Marquifc de Montoy, ( A»j| 
Somaife) avec xmAvis au LeSUur, à h tin '» 
quel Fauteur promet la Pompe funèbre d'une Pré» 
cieufè, avec toutes les cérémonies de ce fameux 
convoi. Le privilège eft du 3 Mars 1660. & ni 
nolb d'Antoine Bandeau fieur de Somaife. Pa- 
ris* i»-ii. Jean Hibou» 

LES PRE'CIEUSES RIDICULES, 
tomédie repréfentée au Petit Bourbon, nouvelle- 
ment mife en vers, dédiée à Mademoiselle Man» 
ciny, (7%^Somaize) avec une préface, enfuite 
de kqueDe il y a une élégie à la même Made- 
demoifeDe Marie Manciny. Le privilège cft 
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du ? Mars 1660. Paris. /Vz-ix. JeanRibou. 
Quoique nous mettions cette pièce au nom- 
bre des critiques, ce n'en eft point une en 
effet , puifaue ce ne font que les Préc'uufcs mi- 
fes fort mal en vers ; mais l'auteur n'y a point 
épargné Molière dans là préface , & c'eft la 
râifon pour laquelle nous en parlons.* 

SGANARELLE, ou LE COCU 
IM A GI N A I RE, comédie en un a&e en 
vers, dédiée à MonGeur Molière, chef de la 
troupe des comédiens de Monfieur, frère uni- 
que du Roi , (ans privilège, & fans nom d'im- 
primeur. 

Cette comédie fut imprimée pour la pre- 
mière fois par le fieur de Neufvillenaine aui 
l'avoit retenue entière , après en avoir vu les 
cinq ou fix premières repréfentations, & qui 
h dédia à Molière. Les argumens qu'il a mis 
à la tête de chaque fcéne font extrêmement 
curieux , fùr-tout par la peinture qu'il nous fait 
de h manière dont le rôle de Sganarelle étoir 
«epréfenté par Molière. II n'eff pas étonnant 
ope cette pièce ait été jouée plus de quarante 
fois quoique ce fut en Eté , & que le mariage 
du Roi retint la Cour hors de Paris. Qnelques 
auteurs voulurent critiquer, mais ils ne furent 
pas écoutés* 

LA COCUE IMAGINAIRE, 

comédie en unade envers • dédiée à Madc- 

dii 
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rooifelle Hcnrieae * * * par F. D. ( Donc 
avec un A\ is a* Ltâtur. Le privilège, en c 
du iç Juillet i6fo. porte cet autre titre : 
Awsn à'Aïcippe & de Cepki/e. Paris, in. - 
Jean hibou. 

À très avoir donné à Molière tous les ( 
ges imaginables , /auteur nous apprend < 
tout Paris ayant lbuhaité de voir ce au* 
femme, à qui il arriverait la même choie c 
Sgjnjrtile , pourrait dire, & li elle aurait 
tant de lu jet de le plaindre, quand Ion mari 
manque de foi , que lui quand elle lui eft i 
déle , il sVtoit détermine à faire cette cor 
die. Nous n'en porterons aucun jugeme 
nous dirons feulement que ç'eft de lui que n 
tenons ce que nous venons de rapporter t 
chant le grand iuccès du Cocu imaginaire* 

ZE* LIN DE, comédie, ou la verte 
Critique de tt cole des Femmes , & la Ci 
que de la Critique, en un aâe en profe. 
le fieur Dormeau de Vizé. Privilège du 
Juillet 166). Paris, in-tz. Claude Barl 
Molière y eft appelle Elomire y qui eft la 
gramme de fon nom. 

PANEGYRIQUE DE LECO 
DES FEMMES, ou la converfarion comi 
fur les œuvrer de M. de MoKere , en un 1 
en profe , avec un Avis au LtÛeur. Privil< 
du 30 Octobre 1663, Paris. «-11. N.Pef 
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é. Oan'cn coooolt point fauteur. 

LA GUERRE COMIQUE, 
hdéfenfe de l'Ecole des Femmes, par le 
nr de h Croix, dédiée à M. L. P.C. B. 
• N.Q. Privilège da i) Février 1664. Paris 
ix* Piètre Bienfait , même année* 
Cet ouvrage eft compofé de différentes par- 
s : les voici. 

Dialogue burlesque dbMomb 
r d'Apollon. 

DISPUTE PREMIERE. MELASIE, 
LEONE. PhILINTB. 
D I S P U T E IL Melasie , CLEONE 1 
ML1NTB, ALCIPPE* 

Dispute III. Melasie, Cleone» 
>SIMON, Alcippe* Philinte. 
Dispute IV. Melasie, Cleone, 
iiltnte , Alcippe , Alcidor. 
Dispute dernière. Melasie, 
leone, Alcippe, Philinte, 
•cidor/de la Rancune. 
l la fin de f exemplaire, le libraire annonce 
5 M. de la Croix eft prêt de mettre fous 
(Te une troifiéme partie du Roman comique 
M. Scarron. 

LE PORTRAIT DU PEINTRE, 

la contrecritique de Pfccole des Femmes, 
aédie en un a&e en vers , repréfentée fur 
béatre Royal de l'hôtel de Bourgogne. Par 
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le Sieur Boorfault. Privilège du 30 Odobrc 

166*. Paris, m - 12. Jean Guignard, mêipE 

«nie. * Cette pièce eff dédiée à S. A. S 

Monfeigneur le Doc ; il y a enfuite un 4W/ * 

LeBeur. 

Ce fat poar répondre à Boorfaolt queMo 
Bere donna foa Impromptu de VerfailUs. 

I/INPROMPTU DE I/BOTEI 
DE CO N DE*, comédie en tmaded 
Ters, repréfentée fur le théâtre de F hôtel 4 
Bourgogne, Paris, ia-12. N. Repîngiiéjfl 
privilège du 15 Janvier 1*64. achevée tfia 
primer le 19 du même mois. 

Cette pièce eft cTA. J. de Montfleury, fl 
c'eft me réponfe à tlnpnmptu de rtrfiûlh 
comédie dans hcpeRe Molière ayoifc tpaaé -fl 
ridicule b manière de dédamer des princflUac 
aâeurs de t hôtel de Bourgogne ; MoodkuT 
père n'y étoiï pas ménage. 

LA VENGEANCE DES MARQUIS 

pu réponfe à Hnprompm et VcrfaiIUs y coiB&d\ 
cnunra&eenprofe, repréfentée fur le théaa 
de Fhôterde Boargogrje.Paàs» ia-iz* Etict* 
Loyfoa, 1664* - 

* Quoique Ir Pc* trait du Peintre ait peut être pan 
pavant la date du privilège » avant la Guene Comiqu 
on ne le met qu'après dans le catalogue , parce que cet 
fUce a donne lieu à divers ouvrage» critiques au'o* 
mdiaués dans là fuite» . . 
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Villiers, comédien de l'hôtel de Bour- 
, qui avoit auflt été joue dans ïlnpromptv 
fouies , en eft fauteur* 

S AMOURS DE CALOTIN, 

lie en trois a&es en vers f avec un balle* 
n , repréfentée fur le théâtre royal di* 
5, dédiée à très -haut & très-puiflant 
; Chriftian- Louis , par la grâce de Dieu, 
le Mekejbourg, Prince du faint Empire, 
Chevalier * ) Privilège du *o Janvier 
Paris i/i- 1 *► Pierre Trabouillet* 
premier ade de cette comédie eft tota* 
t étranger au fojet , aufo-bien que la pre- 
fcéne du fécond adfce ; tout s'y paflè en- 
s perfonnages qui n'ont point de rôles 
i pièce , &: c'ett une efpéce de prologue 
Jiere eft loué beaucoup au commence- 
, & un peu critiqué à la tin, 
on en croit Chevalier, fpag® *) Molière 
>it de quatre parts, A l'égard de trois , 
etoit pas douteux , puifqu'il avoit celle 
ur, celle de (à femme,. & la tienne comme 
lien* 

lédien du Marais eft auteur de dix comédies, dont 
s titres Les galans ridicules , ou les Amours de 

& de Ragoiin. Le cartel ridicule , ou le combat 
. Les Barbons amoureux , & rivaux de leuis fils: 
îue des carroflî s à linq fors. Les Amours de Ca- 
e Pédagogue amoureux. Les A v amures de nuir- 
ai poltron, ou Guillot poltron. La déïolation des 
ur la détente des armes , ou les malades qui fe 

bien. Ladifgnce dcftdondtiqucs» 
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OBSERVATIONS fur une comédie de 
Molière > intitulée U Ftfiin de Pierre, par le 
Sieur de Hochement, Paris , in-iz. N. Pepin- 

fié» i66î # Par pcrtniffion du xo Mai t66$* 
Skné A' Aubnj.) 

lfeft facile de connoitre que cet écrivain j 
en donnant Tes obfervations fur le Fefiîn à 
Pierre * en a moins voulu faire la critique » dans 
laquelle cependant il traite Molière de corrup» 
teur de la jeunefie & d'athée , qu'il n'a eu dé£ 
feîn de fe joindre à U cabale qui commtncoit 
à fe former contre Tartuffe 3 dont les trois pre- 
miers aftes avoient été reprefentés deux fois 
dans Tannée 1664, * Ou peut juger, de l'effet 
que ces premières repréfentations produih- 
rent par les traits injurieux dont cet écrit eft 
rempli, 

REPONSE AUX OBSERVATIONS 
touchant le Feftin fa Pierre de M. de Molière, 
Paris , m- 12. Gabriel Quinet , avec permif- 
fion $ iéôf , fans nom d'auteur, 

On peut peofer ^ue le Sieur de Rochemont 
eft un nom fuppofe y puifque celui qui lui ré- 
pond en parte ainJri : Mais lors que je vois U 
livre de cet Inconnu t qui â fans fe Joueur du tort 
qu'il fait a fan prochain , ne fange au*â s'ufitr- 
per une réputation a? homme de bien ; ie vous avoue 
que je ne f aurais m 'empêcher d éclater , & quoique 

* y*f*l «I Mémoire fur U y« & Ut ouvrages de 
Molitre tmprùçé* 4m* U jffmitf t*m df §P&* id ùip a* 
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ignore pas que l'innocence fe défend qffc^ 
•même , je ne puis que je ne blâme une injulte 
damnable &fi mal fondée. Tout le reftc de 
Réponfi eft une apologie de Molière. 

ETTRE SUR LES OBSER- 
VIONS d'une comédie du Sieur Mo- 
, intitulée UFeftin de Pierre,Pzr'\S , in-12. 
iel Quinet 1665 , avec penniflîon, fans 
d'auteur. 

ttre lettre mériteroit d'être imprimée en 
• , elle juftifie le jugement que nous avons 
fur le deflein de l'auteur des Obfcrva- 
; en voici la preuve. Page xx. A quoi 
ç-vous , Molière > ( dit l'auteur de cette 
) quand vous fijles deffein de jouer les Tar- 
? Si vous navie^ jamais eu celte penfée ,• 
Fejlin de Pierre neferoit pas fi criminel. Et 
>as s page 46. Save^-vous bien , Monfieur, 
\t ce beau raifonnement fur Vathéifme ahou- 
4 une fat ire de Tartuffe : Vobfervateur n'a- 
ude d'y manquer 9 puifque fes remarques ne 
zites qu'à ce dejfein. Comme il fait que tout 
ide efl défabufé 9 il a appréhendé que ton ne 
ît y & c'ejl ce qui lui a fait mettre la main 
lu me. 

refte de la lettre eft entièrement en faveui* 
:omédie de Tartufe. Il falloit que depuis 
*ux repréfentations des trois premiers 
, en 1664. l'alarme eût été bien grande 9 
je l'auteur dit encore : Molière n'a fait 
orne /, C 
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c::e 3c\x puces que les Tartuffes reprennent , 
tur.e ,:'j pas ete joute. Lï\ eifet , la coroéd 
Tarturïe , entièrement rinie , ne fut repr< 
tee publiquerent qu'en 1667. 

H y a à la fuite de cette lettre une ap 
don: nous proîîterors , elle fervira à faire 
roitre dans quel temps Louis XIV. a d 
u^.e penilon à Molière , & à fa troupe , & 
a ordonné de prendre le titre de coméc 
du Iloi. ( Ceft àlapage i± , toutaucomi 
cément de raroilille ). 
i L: Roi qui fait tant de chofes avanta% 

pCL- la Rtli&on 3 comr:e il V avoue lui-mêrn* 
Monarque qui occupe tous Ces foins pour la n 
tenir : ce Prince , fias qvi l'on peut dire avec 
ranec y que Vhèréjîe efl aux abois , & qucU 
continuellement à fa' fin : ce grand Roi , qu 
point donné de relâche ni de trêve à Vitnx 
qui l'a pourfuivie pa* tout , & ne lui a laijj 
cun lieu de retraite , vient enfin de connoîtt 
Molière eft vraiment diabolique , que diabolk 
Jon cerveau , & que c' efl un diable incarné ; é 
le punir comme il le mérite , // vient d' ajoute 
nouvelle penfion à celle qu'il luifaifoit Vhoi 
de lui donner comme auteur , lui ayant donm 
féconde * & a toute fa troupe comme à fes < 
diens. C efl un titre qu'il leur a commandé de 
dre ; & c efl par Lï qu'il a voulu faire com 
jjj qu *il ne fi laijji pas furprendre aux Tartufft 

qu'il connoit le mérite de ceux que Ion veu 
primer dans fon efprit 9 comme il connoîlfo\ 
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vices de ceux qu'on lui veut faire eflimer. 

-ETTRE écrite fur la comédie du Mifan- 
e. On l'attribue à M. de Vizé , & l'on pré- 
1 que Molière n'en fut point content. Nous 
ons cependant qu'en 1667 * on Ta mifc à 
:te d'une édition in-t*. de cette comédie. 

-ETTRE fur la comédie à^XImpofteur , 
1. 1667. fans nom d'auteur nî d'imprimeur. 
ir en donner une j ufte idée , nous nous fcr- 
ns de l'avis qui eft au commencement. 
eue lettre eftcompofie de deux parties : lapre- 
e eft une relation de la repréfentation de l'Irn- 
w-, ( a&e par a&e , & fcéne par fcéne ) 
1 dernière confifte en deux réflexions fur cette 
idie. Pour ce qui eft de la relation , on a crû 
l ètoit à propos d avertir ici que V auteur n \i 
a pièce qu'il rapporte , que la feule fois quelle 
é reptefentée en public. Ceft-à-dire , le $ 
ht i66j. 

1 y a ici deux chofes à obferver. Lune , 

le titre fous lequel cette comédie parut 

r la première fois y fut celui de l'Impoflew, 

'autre , que Fauteur de cette lettre donne 

Jean Rihou , avec un avis au lc&cur. Molière lui en 
t cédé le privilège qu'il avoit obtenu en fon nom le 
uin 1666. Le même avis du l'br..ire a été confsrvê 
le reçue'' l gener l des œuvres de ïlolitre , donné en 
\. par Dàiïs Thierry , Claude Barbin , & Pierre 
juillet, 

eij 
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le nom de Pamilphe au perfonnage que non*- 
appelons aujourd'hui Tartuffe. 

LA CRITIQUE DU TARTUFFE; 

comédie -en un a&e en vers , fans nom d'auteur- 
Paris , in-t 2. 1670» Gabriel Quinet. Privilège . 
du 17 Novembre 1669. ^ 

Cette comédie eft précédée d'une lettre fa- * 
tirique fur le Tgftuffe 9 écrite à Fauteur de la cri* 
tique. 

Tout le fruit qu'on peut tirer de cette critU 
que y c'eft de voir que le premier nom que- 
Molière avoit donné à fon Impofteur, étoit celai 
de Panulphe. Au refte, l'auteur y fait de mau- 
vaifes applications de quelques vers de Mo* 
liere , & fur-tout dans la fcéne huitième qui eftr 
tout-à-fait licentieufe. 

ELOMIRE HYPOCONDRE,*«LE£ 
MEDECINS VENGE'S, comédie en cinq? 
aftes en vers. Par M, le Boulanger de Cha- 
luflày. Paris , in- 11. Charles die Sercy * 1670*. 
Privilège du premier Décembre 1669. avec- 
une préface. 

Il n'eft pas aifé de rendre compte de cette 
comédie , c'eft un aflemblage de chofes fi mon* 
ftrueufés x qu'il fatisferoit peu le lè&eur. Si 
fauteur a prétendu nous donner le véritable 
portrait de Molière , il s'eft fort trompé. 

Il paroît qu' Elomire hypocondre a été la der* 
raére critique imprimée contre Molière. Noua 



DES CRITIQUES, 6c. Kj 

•onspar rapporter ce qui s'eft paffé à Koc- 
)n de la comédie des Femmes favantes. 
e Mercure de 1673 nous apprend cette par- 
arité : Sur les bruits qui couraient que M. 
; ere avait voulu jouer Ménage & l'Abbé Cotin; 
'iteurfe juftifiapar une harangue qu'il fit au 
: deux jours avant la première repréfentation 
pièce, 

1 dit * que les Femmes favantes de Molière 
Mefdemoifelles de ... & l'on me vent faire 
Ire que je fuis le J avant qui parle d'un ton 
Ce font chofes cependant que Molière défa- 
it Mais le Triffotin de cette mime comédie 
\bbè Ce tin ;jufque la, que Molière fit acheter 
fes habits pour le faire porter à celui quifai- 
perfonnage dans fa pièce. {.a f cène où Va- 
} brouille avec Triffotin , parce qu'il critique 
net fur la fièvre 9 qu'il ne fait pas être de 
tin y s'eft paffée véritablement che% M. £...• 
: M. Defpreaux qui la donna à Molière, 
liere * joua d'abord Cotin fous le nom de 
in y que plus malicieufement 3 fous prétexte 
ux dèguifer y il changea depuis en Triffotin, 
lent à trois fois fot. Jamais homme > cx- 
Montmaur 3 n'a tant été turlupiné que le pau- 
tin. On fit en 1682 , peu de temps après fi 
ces quatre vers : 

Savez-vous en quoi Cotin 

Diffère de Trifliitin ? 

Cotin a fini les jours , 

Trifiôtin vivra toujou s, 
ye\ Mcnagiana, tome 3. p.z^.Paris in-ii» 171^ 
in Dclaune. 
tàùpn de M, de la Monnoye+ 



tfépens , dommages & intérêts. A la charge qu 
Prcfrntes feront enregiftrées tout au long fur le 
fiftre de la Communauté des Libraires & Imprin 
de Paris , dans trois mois de la date d'iceiles : 
rimpreffion defdits Livres fera faite dans notre Rg 
me , & non ailleurs , & que l'Impétrant fe confori 
en tout aux Réglemcns de la Librairie , & notamt 
à celui lnio Avril 171 5. Et qu'avant que de lesexpof 
▼ente , les NUnufcrits ou Imprimés qui auront fer 
copie à Timpreftlon defdits Livres , feront remis 
le même état où les approbations y auront été donr 
es mains de notre très-cher & féal Chevalier , G 
des Sceaux de France le Sieur Chauvelin , & qu' 
fera eniuite remis deux Exemplaires de chacun < 
notre Bibliothèque publique : un dans celle de r 
Château du Louvre , & un dans celle de notredit 
cher & féal Chevalier Garde des Sceaux de Franc* 
Sieur Chauvelin ; le tout à peine de nullité des 
fentes. Du contenu de (quelles Vous mandons & ei 
gnons de faire jouir ledit Expofant ,ou fes avans a 
pleinement & paisiblement , fans fouffrir qu'il leur 
tait aucun trouble ou empêchement. Voulons qu 
copie dcfdites irélentes,qui f«ra imprimée tout au i 
au commencement ou à la fin defdits Livres, foit t< 
pour dûement lignifiée , & qu'aux copies collation 
par l'un de nos amés & féaux Conseillers & Secrt 
res , foi foit ajoutée comme à l'original . Commanc 
au premier notre Huiffierou Sergent , de faire pour 
xécution d'iceiles tous aétes requis & néceflfaires , 
demander autre permiflion , & nonobftant clameu 
Haro , Charte Normande , &- Lettres à ce contrai 
Car tel eft notre plaifir. Donne' à Veriailles le tre< 
unième jour du mois île Décembre, Tan de grâce mil 
cent trente-trois , & de notre Régne le dix-ncuvil 
Par le Roi en fon Confeil. S A I N S O N. 



Rcglftrêfur h Re?lflre Vtth de la Chimbre Ro± 
des Ùbraires & Imprimzurs de Paris , N°. 64 j. 
6f3 , conformément aux anciens Réglemens , confit 
par celui du zS Fixritr 1723. A Paris le S. Jan 
'7S4* G* M a R t x N > Syndic, MEMOIRE 




MÉMOIRES 

SUR 
IA VIE ET LES OUVRAGES 

DE MOLIERE. 

E an- Baptiste Pocqueiiï*, 
fi célèbre (bus le nom de Mo liere, 
naquit à Paris en 1620. Il étoit fils ôc 
petit-fils de valets de chambre-tapiP- 
fiers du Koi ; fit mère, fille auffi de tapifliers, 
(1 ) s'appelloit N. . .Souttt. Il paflà quatorze an- 
nées dans h maifon ( 2 ) paternelle , où l'on ne 
fongea qu'à lui donner une éducation conforme 
à (on état. Sa famille qui le deftinoit à la charge 
de (on père, en obtint pour lui la furvivance ; 
mais la complaifance qu'avoit eu fon grand- père, 
de le mener fouvent à îhotel de Bourgogne, 
ayant déjà commencé à développer en lui le 
goût naturel qu'il avoit pour les ipe&acles, il 
conçut un deflein fort oppofé aux vues de fes 

(1) Ces deux familles étoient établies fous les piliers 
ies halles. 

(l) On prétend que la maifon où naquit Molière, eft 
lt troifiérae en entrant par la rue faint Honoré. 

Tome A A. 
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pareils ; il demanda inftamment,&onluiac< 
avec peine , la permiflk» d'aller faire fes é 
au collège de Clermont. 

Il remplit cette carrière dans Pefpace de 
ans, pendant lefquek il contraâa une étroite 
fon avec Chapelle, Bernier & Cyrano. Chrç 
aux études de qui l'on avoit aflbcié Bernier, ; 
pour précepteur le célèbre Gaflèndi, qui vi 
bien admettre Pocquelin à fes leçons, coi 
dans la fuite il y admit Cyrano. 

Les belles lettres avoient orné l'efprit du j 
Pocauelin ; les préceptes du philofophe hri a 
fent à raifonner. Ceft dans (es leçons qu'il i 
ces principes de jufteflè qui lui ont fervi de 
des dans la plupart de fes ouvrages. 

Le voyage de Louis XIII. a Narbonn 
164 1 , interrompit des occupations d'autant 
agréables pour lui , qu'elles étoient de (on et 
Son père , devenu infirme, ne pouvant firiv 
cour , il y alla remplir les fondions de fa dis 
qu'il a depuis exercées jufqu'à (à mort ; mai 
fon retour àParis, cette paffion pour le thé 
qui l'avoit porté à faire fes études, fc réi 
plus vivement que jamais. S'il eft vrai , coi 
on l'a dit , qu'il ait étudié en droit , & qu" 
été reçu ( 1) avocat, il céda bien-tôt à fon et 

( 1 ) Voici et ju'en dit Grimareft , vie de Mol 
page 3 II, Paris, in-iz. 1705. On s* étonnera pcvt-tt 
f< n'aye point fait M. de Molière avocat, mais ce fou 
voit absolument été contefté par des perfonnes yue je t 
fuppojer en /avoir mieux la vérité que le public, #• • • 
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leftinoit à être parmi nous le rcftaurateur 
wnédie. 

oût pour les fpe&acles étoit prefque gé- 
i France , depuis que le cardinal de Ki- 
avoit accordé une proteftion diftinguce 
ftes dramatiques. Pufieurs fbciétés para- 
fe faifbient un divertiflèment domeftique 
.t h comédie. Pocquelin encra dans une 
fbciétés, qui fut connue (bus le nom de 
théâtre ( i ). Ce fut alors qu'il changea de 
>ur prendre celui de Molière. Peut-être 
levoir cet égard à Tes parens, qui ne pou- 
[ue defàprouver la profeflîon qu'il embrat 
ut-être auflî ne fit-il que fuivre l'exemple 
niers aâcurs( * ) de l'hôtel de Bourgogne» 

t fa famille m* a fi fortement affurc du contraire 9 
crois oblige de dire que Molière fit fon droit avec 
camarades d* études ; que dans le temps qu'il fi fit 
ivocat , ce camarade Je fit comédien ; quel* un 6r 
"ent dufuccès, chacun dans fiiprofcjfion ; & quen- 
m* il prit fantaifie à Molière de quitter le barreau, 
ter fur le théâtre , fon camarade, de comédien , Je 

e parut d'abord far les foffés de Nèfle , & en- 
juartier faint Paul. Ces nouveaux comédiens, 
es-là avoient joué pour leur plaifîr , flattés 
ues fuccès, voulurent tirer de l'argent de leurs 
ations , & s'établirent dans le jeu de paume de 
lanche au fauxbourg faint Germain ; mais leur 
réuflit pas. Artaxcrxe , tragédie de Aîagnon, 
pour la première fois le 10 juillet 1645 , fut 
6e par l'illuftre théâtre, 
en. le Grand s'appelloit Belleviîle comme co« 
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qui avoient au théâtre des noms particulier, ta 
pour les rôles férieux, que pour les rôles, de b 
comique. 

On le perd ici de vue pendant quelques a 
nées ; cet intervalle fut le temps des guerres, ( 
viles qui agitèrent Paris & tout le royaume , 4 

Îmis 1648 jufqu'en 1651. Molière f employa vr 
emblabkment à compofer ies preipiers ouvi 
Ses. La Béjart, comédienne de campagne^ attc 
oit ainfi que lui , pour exercer Ton talent* 
temps plus favorable ; il lui rendit des foins;, 
bien-tôt , liés par- les mêmes fentimens, leurs i 
térêts furent communs. Ils formèrent de coaç 
une troupe , & partirent pour Lyon en j6j^. 
On y repréfenta VÈtour£ % pièce en cinq aéb 
oui enleva prefque tous les fpeftateurs au théa 
aune autre troupe de comédiens établis d 
cette ville. Quelaues-uns d'ent/eux prirent p< 
avec Molière & le finvirent en Languedoc, 
il offrit Ces fervices à M. le Prince.de Conti, < 
tenoit à Beziers les états de la proviqce. Arma 
de Bourbon le reçut avec bonté* & fit don 
des appointemens à fa troupe. Ce prince av 
connu Molière au collège, & s'étoit amufi 
Paris des repréfentations de VUluftrc théâtre 9 q 
avoit plufieursfois mandé chez lui* Non cont 

aiédien , & Turlupin comme farceur. Hugues Gu 
«toit connu dans les pièces férieufes fous le nom de * 
chtlUs , & dans la force fous -celui de Gautier Garp* 
C'eft ainfi crae Robert Guérin prit le nom de la FI 
fit de Gros ùmUaum» 
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de confier à Molière la conduite des fêtes qu'il 
donnoit , on croit qu'il lui offrit une place de l'e- 
crétaire auprès de la perlbnne ( i) : le fort de la 
feene Françoife en décida autrement. 

L'Etourdi reparut à Beziers avec un nouveau 
(accès y U Dépit amoureux & Us Précieufes ridi- 
cules y entraînèrent tous les (uffrages ; on donna 
même des applaudiflèmens à quelques farces qui, 
par leur constitution irréguliére, méritoient i 
peine le nom de comédie , telles que U Doftcur 
Amoureux, Us trois Do&eurs rivaux , 6cle Maître 
décote, dont il ne nous refte que les titres. On a 
penfé jufqtfici que dans ces fortes de pièces cha- 
que aâreur de la troupe de Molière , en fuivant 
un plan général , tiroit le dialogue de lbn propre 
fonds(i), à la manière des comédiens Italiens ; 
mais, li on en juge par deux pièces du mê:re 
genre, qui font parvenues manulcrites jufqu'à 
nous (3 ) , elles étoient écrites 6c diabguies- en 
entier- L'auteur les a probablement f upprirr.écs 
dans la fuite , parce qu'il fentit Qu'elles ne pour- 
roient lui acquérir le degré de réputation auquel 
il afpiroit. 

Sur la fin de Pannée itfj7, Molière avec (a 

( I ) Voyez Grimarsft page 14... (2) Ibid. page 29. 

(3 ) Ces aeux pièces fe trouvent dans le cabinet d* 
quelques curieux. L'une eft intitulée le MiJtùi vohnt m 
l'autre laJalou/îe di Barbouillé. Il y a quelques phni 1 "» 
& quelques incidens qui ont trouvé leur place dans U 
Médecin malgré lui ; & Ton voit dans la Jaloufic de Bar- 
bouillé un canevas , quoiqu'informe , du troiîumc a&o 
de George Daniia, 

A \\\ 
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troupe partit pour Grenoble ; il y refta pendant 
le carnaval de 1658. Il vint pafler l'été à Rouen ; 
&, dans les fréquens voyages qu'il fit à Paris, où 
il avoit deflein de fe fixer , il eut accès auprès de 
Moniteur , qui le préienta au Roi & à la Reine 
mère. Dès le h oâobre de la même armée , â 
troupe repréiènta la tragédie de Nicomedc devant 
toute la cour, fur un théâtre élevé dans la faite 
des gardes du vieux louvre. A la fin de la pièce» 
Molière ayant (ait au Roi un remerçiment, dans 
lequel il fut adroitement louer les comédiens de 
îhotel de Bourgogne qui étoient préfens, il de* 
manda la permnlîon de donner un de ces diver- 
vertiflèmens qu'il avoit joués dans les provinces. 
Il l'obtint ; le Do&cur amoureux fut repréfenté & 
applaudi. Le (uccès de cet eflài rétablit Fufage 
des pièces en un a&e , qui avoit ceffé à l'hôtel 
de Bourgogne , depuis la mort des premiers fer* 
ceurs. 

La cour avoit tellement goûté le jeu de ces 
nouveaux a&eurs , que le Roi leur permit de 
s'établir à Paris , fous le titre de troupe ( 1 ) de 
Mon eur, & de jouer alternativement avec les 
comédiens Italiens (ur le théâtre ( 1 ) du petit 
Bourbon. 

( 1 ) Voyez Mufe hiûorique de Loret , lettre 48 du 6 
novembre 1059. 

Czttc troupe de comédiens 
Que Monfieur avoue ctre fiens. 
Il y a apparence qu'ils obtinrent ce titre dès 1658, avec 
la permifrion de s établir à Paris. 

( 2) La falle du petit Bourbon ayant été démolie ai» 
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L'ETOURDI, 
ou 

S C O N T R E-T £ M P S»; 

comidit. 

ourdi y fut repréfcnté au commencement 
mois de décembre 16 y 8. On ne cormoif- 
éres alors que des pièces chargées d'intri- 
fart d'expofer fur la (cène comique des 
res & des mœurs , étoit réfcrvé à Mo- 
Quoiqu'il n'ait fait que l'ébaucher dans h 
ie de V Etourdi , elle n'eft point indigne de 
teur- Elle eft partie à l'antique , puifque 
î valet qui met la fcene en mouvement, & 
dans le goût Eftagnol , par la multiplicité 
ndens qui naiffent l'un après l'autre, (ans 
m naiflè de l'autre néceflàirement ; on y 
des perfonnages froids , des feenes peu 
itr'elles , des exprefïions peu corre&es ; 
$ere de Lélie n'eft pas môme trop vrai- 
ble , & le de'nouement n'eft pas heureux ; 

xftobre 1660, pour conftruire la façade du lou- 
eft du côté de faint Germain l'Auxerrois , le 
orda à Molière & aux comédiens Italiens 1& 
; le cardinal de Richelieu avoit fait bâtir dans 
is. Elle fert aujourd'hui au fpeftacle de Topera h 
tbtint en 1673 » a P f è* la mort de Molière. 

Aù\\ 
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le nombre des a&es n'eft déterminé à cinq , 
pour fuivre Fufage , qui fixe à ce nombre 
pièces qui ont le plus d'étendue , mais ces 
iauts font couverts par une variété & par 
vUacité qui tiennent le fpeâateur en haleine 
l'empêchent de trop réfléchir fur ce qui poui 
le bfefler. 



LE DEPIT AMOUREU3 

comédie. 

LEs incidens du Dépit amoureux (ont arrai 
avec plus d'art, quoique toujours dan 
goût Efpagnol. Trop de complication dan 
nœud , & peu de vraifemblance dans le dén< 
ment. Cependant on y reconnoît dans le jeu 
perfonnages, unefource de vrai comique ^pe 
amans , maîtreflês, valets, tous ignorent mui 
lement îes vues particulières qui Tes font agir 
fe jettent tour à tour dans un labyrinthed'err 
qu'ils ne peuvent démêler. La converfktioi 
Valere avec Afcagne déguifée en homme , \ 
des deux vieillards qui fe demandent récipro 
ment pardon , fans ofer s'éclaircir dufujet de 
inquiétude, la fituation deLucile aceufée en 
fence de fon père, & fe ftratagème d'Erafte | 
tfrer la vérité de fon valet , font, des traits é^ 
ment ingénieux &pîaifans* Mais Féclàirciflei 
du même Erafte Se de Lucile , qui a donné 



ET LES OUVRAG.DE MOLIERE. 9 

pièce le titre de Dépit amoureux, leur brouillerie 
& leur réconciliation, (ont le morceau de cet ou- 
vrage le plus juftement admiré. 



LES PRECIEUSES RJIEHCULES, 
comédie* 

QUoique h comédie des Pricieufes ridicules 
h ne loit pas une des meilleures du côté de 
l'intrigue , quoiqu'elle ne foit pas une des plus no^ 
blés , elle doit tenir un rang considérable parm i 
les chef-d'œuvres de Molière. Il ofa, dans cett® 
pièce , abandonner la route connue des intrigue' 
compliquées, pour nous conduire dans une car- 
rière de comique ignorée jufqu'à lui. Une criti- 
que fine & délicate des mœurs & des ridicules 
qui étoient particuliers à fon fiécle, lui parut être 
l'objet eflèntiel de la bonne comédie. 

La paffion du bel efprit, ou plutôt Pabus 
qu'on en fait , efpece de maladie contagieufe , 
etoit alors à la mode ; le ftile empoulé & guindé 
des romans , que les femmes admiroient par les 
mêmes côtés , qui depuis ont décrédité ces ou- 
vrages 9 avok paflfé dans les converfations ; enfin 
le vice d'afle&ation répandu dans le langage , &c 
même dans, les penfées , s'étendoit jufques dans 
la parure & dans Te commerce déjà vie ordinaire. 
Ce fut dans ces coojon&ures-que parut là comé- 
die des Precieufes ridicules ; jamais fuccès ne fut 
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DOM GARCIE DE NAVARRÏ) 

ou 

t E PRINCE JALOU X* 



comédie.- 



\ 



T Ls fe déchaîneront avec plus de raîfocn . 
•*• Dom Garde de Navarre^ Xe choix dtrfujc 
tiré ou imité des Efpagnols f dans lequel tes i 
cidens appartiennent plus à la comédie au^f 
genre héroïque , & dont le fonds môme eiirtt 
cieur, put contribuer au peu de fuccès dcfcA 
ouvrage ; Molière qui jouoit le rôle de Dori 
Garcie , ne réuffit pas mieux comme adeur. U 
n'appella point du jugement du public ; il ne fil 
pas même imprimer fa pièce , quoiqu'il y eftl 
des traits qu'il jugea dignes d'être inférés depuis 
dans d'autres comédies x & iur- tout dans le Jfi- 
fantrope (.1), 

(I) Voyei la feene VIII. de Paftë IV. de Dom &*. 
mti & la fcene III. de l'allé IV» du Mifanpopc. 
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LE DES MARIS, 

comédie. 



El 



r^tû effaça Mmpreftîon defavanta- 
Uara G arc/* avok laiilee. 11 cil pea 
-tout en trois a&es j au Ml imiples* 
uffi fécondes que celle-ci- Chaque 
un incident nouveau , Ôt ces inci- 
tés avec art $ amènent infenfible- 
>lus beaux dénouement qu'on ait 
tre François. Les Adtlphts de Té- 
jrm que fidée de F£coU des mam : 
hcs f deux vieillards d'humeurs op- 
:re & un onde » donnent une édu- 
ïé rente , Tun à foo fils f l'autre à 
iris V Ecole dis maris > ce font deux 
is d'élever chacun une fille qui leur 
; l'un féyere> l'autre indulgent : le 
lis a enchéri fur le po£te Latin , en 
; deux perfonnages , non feulement 
>eres , mais encore celui d'amans; 
, fi vif, qu'A remue une pièce toute 
l'idée (impie de rancienne. 
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LES FACHEUX,' 

comédie. 

T 1 théâtre retentiflbit encore des jolies g 
J - i plaudiflemens qu'on avoit donnés à PÈe» 
des maris , lorfque Us Fâcheux furent repréfeod 
à Vaux chez M. Fouauet, furintendant des fiffl 
ces , en préfence du Roi & de la cour : Pa 
Pelliflbn , moins célèbre par la délicateflè de fo 
efprit , que par (on attachement inviolable àl 
perfonne de M. Fouquet , jufoues dans fes rsA 
neurs, en avoit compofé leprologue à la louang 
du Roi ; la feene du chafleur dont le Roi ( i 
avoit donné l'idée à Molière, fut depuis ajoàd 
dans la repréfentation de faint Germain. Ceci 
efpece de comédie eft prefque fans noeud , fc 
feenes n'ontpoint entfelles de liaifon néceflare 
on peut en changer l'ordre , en fapprimer que 
ques-unes , en fubflituer d'autres , fans faire ta 
à l'ouvrage : mais le point eflèntiel étoit de foc 
tenir l'attention du fpe&ateur, par la variété de 
cara&eres , par la vérité des portraits , & pî 
îélégance continue du ftile. Ceft Taflemblag 
de ces beautés exquifes , c'eft cette image , c 
plutôt la réalité même des embarras & des in 
portuns de la cour , qui rirent le fuccès des F* 
cheux. On vit pour la première fois le chant & 
(i) Voye\ épitre dédicatoire des Fâcheux* 
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jianfe unis à unfujci(i) 9 pour ne faire qu'une Jeu fi 
tkoje du ballet &de la comédie. Quoique les inter- 
mèdes ne foient pas naturellement liés au fujct, 
ce mélange plut par fa nouveauté ; on eut peut- 
être de l'indulgence pour un ouvrage conçu , tait, 
appris , & repréienté en quinze jours ( 2, . 



L'ECOLE DES FEMMES, 
comédie. 

T E théâtre de Molière , fi Ton en croit l'auteur 
*^ de fe vie (3 ) , efluya pendant l'année 1661 , 
un de ces revers que le bon goût éprouve quel- 
quefois de la part des goûts de mode, il l'attri- 
bue au retour de Scaramouchc en France ; mais 
cet admirable pantomime , parti de Paris (4) au 
mois de juin 1662 , n'y revint qu'an ( j ) mois de 
novembre de la même année , èc l'Ecole des fem- 
mes qui parut au mois de décembre fuivant, attira 
tout Paris au théâtre de Molière ( 6J. Cette af- 
fluence de fpe£bateurs ne le garantit point des 

(1) Voye\ préface des Fâchtux. ( l ) Ibidem. 
1 3 ) Voye\ Grimnreft , page 1 25 . 
(4) y^y € \ Mufe hiilorique deLoret , lettre 11 du 
juin 1662. 

( j ) lbid. lettre 4 y du 18 novembre 1662. 
( 6 ) lbid. lettre 2 du 30 janvier 1663 , où il dit , en 
parlant de V Ecole des femmes : 

Pièce qu'en plufieurs lieux on fronde; 

Mai* où "pourtant va tant de monde» 



(5 
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critiques (ans nombre qui fe répandirent «b 
public contre Ton ouvrage , mais elle fervit i 
confolcr. Soit malignité , foit cabale, ont 
fur de légers défauts , on releva jufqu'aux n 
dres négligences ; le défaut le plus efTentii 
fut pas remarqué : il eft des images dangere 
u'on ne doit jamais expofer fur la feene. J 
i l'on ne confidere que l'art qui règne dans < 
pièce , on fera force de convenir que VEcoi 
femmes eft une des plus excellentes prodwS 
de l'efprit humain. Les reflbrts en (ont cac 
& la machine en produit un mouvement plus 
lant. La confidence réitérée que faitHora 
jaloux Arnolphey toujours la dupe, malgi 
précautions, 
* D'une jeune innocente , & d'un jeune éVent4 

le caractère inimitable d'Agnès, le jeu des 
Tonnages (ùbalternes * tous formés pour efl< 

ijaflàge prompt & naturel de furprtfe en ferj 
ont autant de coups de maître. Ce qui difti 
encore plus particulièrement V Ecole des fin 
& dont l'antiquité ni les théâtres modernes 
donné aucun modelle , <?eft que tout paroît 
& tout eft en a&ion ; chaque récit , par (à 
ximité avec l'incident nui y a donné lieu, 1 
trace fi vivement, que le fpeftateur croit et 
le témoin ; & par un avantage fingulier qi 
récit a fur l'a&ion dans cette pièce , en appn 



* 



^m jamais fujet Important » 
*çur U voir , n'en attira tanu 
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le fait, on jouit en même temps de l'effet qu'il 
produit, parce que la performe qui a intérêt 
d'être inftruite , apprend tout de celle qui a le 

(lus d'intérêt à le lui cacher. Lareflemblance que 
on pourroit trouver entre V Ecole des maris &: 
l'Ecole des femmes, fur ce qu' Arnolphe & Sgana- 
relie font tous deux trompés par les inclure? 
qu'as prennent pour aflurer leur tranquillité , ne 
peut tourner qu'à la gloire de Molière , qui \ 
trouvé le fecret de varier ce qui paroît uniforme. 
Les traits naïfs d'Agnès ingénue & fpiritucllc , 
qui ne pèche contre les bienféances, que parce 
qtf Arnolphe les lui a laiffé ignorer , ne font pas 
les mêmes que ceux d'Ifabelle fine & déliée, qui 
n'ont d'autre principe que la contrainte où la tient 
fon tuteur. 



LA CRITIQUE 

DE L'E'COLE DES FEMMES 
comédie. 

Tl^Oliere n'oppofa pendant long-temps que le* 
^*- reprefentations toujours fuivies de fa pièce, 
aux critiques que l'on en faifoit, &ne foiigca a 
les détruire , du moins en partie , qu'au mois de 
juin 1661 , qu'il donna au public fa comédie inti- 
tulée la Critique de l'Ecole des femmes. Le fonds 
en de voit être une diflertation , & n'adruesuviu 
Tome L ft 
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par confcquent ni intrigue ni dénouement ; 
Molière ne s'écarte jamais de l'objet que 
avoir un auteur comique , quelque genre 
mette fur la fcene. Il fut, par le tableau de a 
fe pailà dans les cercles de Paris, tandis 
l'Ecole des femmes en faifoit l'entretien, tracer 
image fitlelle d'une des parties de la vie civile 
copiant le langage & le cara&ere des convi 
tions ordinaires des perlbnnes du monde. P 
choix des peribnnages ridicules qu'il introdu 
paroit n'avoir pas eu moins en vue de foire 1 
tire de Tes cenfeurs , que l'apologie de fa pk 
féduit peut-être par le penchant de la malij 
humaine, qui croit ne pouvoir pas mieux fe 
fendre qu'en attaquant. Bourfaulc ne laiflàpa 
faire jouer à l'hôtel de Bourgogne la Contres 
que, ou U Portrait du peintre ; il fui vit l'idée < 
plan de la Critique, mais il alla trop loin , en 
pofant une clef connue de l'Ecole des femmes 
indiquoit les originaux copiés d'après nature 



L'IMPROMPTU 

2>£ VERSAILLES 

comédie. 

MOliere pénétré des bontés du Roi , do 
venoit (l'éprouver de nouvelles marques 
crut devoir en fa préfence & aux yeux de t< 
(i) Il lut compris dans l'eut des gens de lettre! 
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', détruire un foupçon dont les iraprellïons 
iraient être defavantageules ; & ht pai 01- 
ipromptu de VcrfatiUs. Bourfauk n'y eft pas 
e , il eft nommé avec le dernier mépris ; 
e mépris ne tombe que fur l'efprit & fur 
us : il avoit attaqué Molière par un endroit 
ifible. 

lui regarde, dans r Impromptu de fer/ailles, 
nédiens de l'hôtel de Bourgogne, peu 
té didé par l'efprit de vengeance ; mais, 
ins, le bon goût Ta-t-il réglé , & l'utilité 
le en pouvoit être l'objet , puilque dans 
ion chargée du jeu de ces a&eurs, on dé- 
it le ton faux & outré de leur déclamation 
ite. 

s écrits de Molière étoient tout-à-fait an- 
our nous , on fe feroit un mérite de ren- 
• dans cette pièce la date de fon mariage 
fille de la comédienne Béjart (i ). 

art aux libéralités du Roi en 1665 , par les foin* 
Colbert. On trouve à la fin du tome VI. de 
ition le remerciment que Molière fit au Roi i 

npromptu de Verfailles , fcenel. 
MOLIERE. 

-vous , ma femme , vous étet une bête» 

Mademoifeile MOLIERE. 
f merci , Monfieur mon mari , vo*'à ce que c'efi ; l* 
change bien les gens , if vous ne m'aurai pas dvt 
a dix-huit mois% 
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LA PRINCESSE D'ELIE 

comédie-ballet* 

T7 N 1^64 , le Roi donna aux Reines une 
■"^ aufli fuperbe que galante. Elle comment 
7 mai, & dura pluiieurs jours. Le détail e 
imprimé à h fuite de la Princeffc dElîde, corn 
bjllet , qui en faifoit partie. Cette pièce réu 
& la cour ne traita point avec févérité un ouv 
fait à la hâte pour la divertir, Molière n'avo: 
b temps d'écrire en vers que le premier aéh 
la première fcene du fécond. L'applaudifîèi 
du prince, récompenfe auflî jufte queflatl 
pour Molière , les allufions vraies ou faufîèi 
pouvoient avoir quelque chofe de myftéru 
les agrémens de là indique & de là danfe 
plus encore l'efpece d^yvrefle que produife 
mouvement & l'enchaînement desplaifirs * - 
tribuerent au fuccès de laPrinceJfe d'Êlidel ] 
en* jugea moins favorablement ; il la vit fép 
<ies ornemens qui l'avoient embellie à la c 
£c, comme le fpe&ateur n'étoit m au même \ 
de vue, ni dans la fituation vive & agréabl 
sétoient trouvés ceux pour qui elle etoit d 
née, on ne tint compte à l'auteur que de la fii 
avec laquelle il développe quelques fentimei 
cœur , & de fart qu'il emploie pour peindre 
xncur propre & la vanité des femmes. 
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MARIAGE FORCÉ, 

comédie-ballet. 

darîage forcé, ballet du Roi , ainfi intituîé 
ce que le Roi y avoit danfé une entrée 

repréfentation qui en fût faite au Iouvre 
mvier 1664 T parut fous le même titre le 
., feptiéme jour de la fète donnée aux 
. On veut qu'une aventure réelle > qui 
m rapport éloigné à l'intrigue , ait alors 
à cette pièce un fel qu'elle n'a plus. Elle 

Paris fous le titre de comédie , avec des 
mens. Le plus confidérable eft Paddition 
eene de Dorimene & de Lycafte , dont 
elle eft témoin ; eHe fupplée au magicien 
it, qui détournoit Sganarelle de fon ma- 



DOM JUAN, 

ot± 
FESTIN DE PIERRE» 
comédie. 

ne fut point par (on propre choix que 
tôlière traita le fujet de Dont Juan , ou U 
de PUrrci. Los Italiens qui l'avoient em* 
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prùnté des ( Efpagnols, le firent co 
France fur leur théâtre , où il eut un ea 
ces. Un fcélérat odieux par fes noirce 
fon hypocrifie , le prodige infenfé d 
qui parle & qui fe meut , le fpeâacl 
gant de l'enfer, ne révoltèrent point la 
toujours avide du merveilleux. Sédi 
jeu des aâeurs , frappée d'une nouve 
de tragi-comique , elle fît grâce à u 
raonftrueux de religion & d'impiété , 
& de bouffonneries. Ce fujet fit tant a\ 
les Italiens 3 dit Rofimond (i), que tout 
pes en voulurent régaler le public. 

En 1660, Viluers, comédien de 
Bourgogne , le fit repréfcnter en vers 
le donna en profe en 1661 . Ses cam; 
Favoient engagé à ce travail /furent pi 
mauvais choix, par la médiocrité du fi 
que le préjugé qui regnoit alors contre 
aies en cinq aâres écrites en profe , fu 
que F efprit de vertige qui avoit attiré 
en foule aux Italiens & a l'hôtel de Bc 
foit que Fon y fut bleffé de quelques 

(1) Tirfô deMoliaa étt eft l'auteur. Le 
goal eft El combidado de piedra , qui fignifie 
de pierre , ou lafiatue de pierre conviée à unrt 
a été mal rendu en François par l'expreflion 
Pierre. Dom Pedre , nom du commandeur qi 
représente , peut avoir donné lieu à cette m< 

(2) VaytjYvnM au lecteur du nouveau Fe/t 
•u de l'Athée foudroyé, comédie en ciaq afte 
pu Rofimond, Paris, w-i*, 1670* 
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tnJés(i)qoe l'auteur fupprima à la féconde re- 



En 1669 , Dorimond , comédien de Made- 
oifeBe, & en 1670, Roiimond , comédien du 
aras, traitèrent en vers le même fujet pour 
■rthéatre. Enfin , la troupe formée , en 1^7}, 
fi débris de celle du marais & de celle du pa- 
ît royal, repréfenta à l'hôtel de Guénégaud , 
I1677, le Feftin de Pierre de Molière, que Tho- 
* Corneille avoit écrit en vers. Il attira fous 
«te forme un concours prodigieux ( 2. )•> &c c'ell 
fcolque fon repréfente aujourd'hui. 



L'AMOUR MEDECIN, 
comédie. 

' 'Amour médecin , eft encore un de ces ouvra - 
"'ges précipités , que Ton ne doit point juger 
te rigueur ( 3 ). Molière lui-même ne confàlle 
fe cette comédie qu'aux per formes qui ont des 
*xpour découvrir dans la leclure tout le jeu de 

(l) Dom Juan dans une feene avec un pauvre qui lui 
Undoit l'aumône , ayant appris de lui qu'il paflbic 
r 'e à prier Dieu , & qu'il n'avoit pas Couvent cte quoi 
a ger, ajoutoit • . . Tupajfes ta vie à prier Dieu , il te 
ft mourir de faim ; prens cet argent , je te le donne pour 
Jour de l'humanité. 

I 1 ) Voye\ Mercure galant , janvier 1677 , page 33. 
j) Il rut propofé , fait , appris , & repréfente en 
? jours. Voyci avis au leâeur de V Amour fnidean. 
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théâtre. La brouillerie entre la femme < 
liere, & celle d'un médecin diez qui elle 1 
quand elle feroit bien avérée $ paroit m 
trop peu important pour avoir, comme or 
(i) déterminé Molière à mettre depuis 
decins ii Couvent fur la (cène. Choqué di 
tien grave * des dehors étudiés & du vain 
de mots (cientifiques que les médecins 
temps affe&oient, pour en impofer au pi 
a cru pouvoir tirer de leur ridicule un ft 
. comiaue plus amufànt 3 à la vérité , qu'in 
Aufli les médecins , & les marquis, qu'il 

Slufieurs fois dans des attitudes diverfes, 
s jamais la principale figure du tableau 
qu'il avoit en vue de corriger un ridic 
eflèntieF, ou un vice contraire à là (bciét 
fervoit la première place pou;* un de ces 
res finguliers qui^ méritent par eux-mê 
fixer toute l'attention. 



LE MISANTROI 

^comédie. 

r V El eft celui du AGfantrope, qui fera 1 
•*• regardé chez les nations polies , 
l'ouvrage le plus parfait de la comédie Fr 
Si l'on en confidere l'objet , c'eft la criti( 
verfelle du genre humain ; fi l'on exam 
(*) VoyeiGtijwdï, page 76* 
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mec , tout fe rapporte au M uantrope , on 
9 te le perd jamais de vue, il eft le centre cToa 
k part le rayon de lumière qui fe répand fur lei 
autres perYonnages , & quiles éclaire. L 'îndul- 
I cent Philinte qui , fans aimer ni teuiurer les 
|| nommes , fourfre leurs défauts , uniquement 
jj par lanccefïité de vivre avec eux *#8c parl'im- 
il poffibîlirc de les rendre meilleurs , forme un 
tontrafte heureux avecle févere Akefte , qui , 
• âe voulant point fe prêter h la fmbJeflc de ce» 
1 mêmes hommes , les hait & les cenfure parce 
f qtfiïs font vicieux» L'intrigue n J eft pas vive » 
tuais il ne faïoit que réunir avec vraifemb lance 
quelques perfonnages , qui, par leurs caractè- 
res oppofés ou comparés à celui d'Àlcefte* 
pùflent mettre en jeu T d'une façon plus ou 
moins étendue , la médifance , la coquetterie f 
h vanité , la jaloulie , & prefque tous les ri- 
dicules des hommes- Il (èmble que la mïïan- 
tropie foit incompatible avec l'amour ; mais 
un Mifàntrope amoureux d'une coquette* four- 
nit à l'auteur des renources nouvelles pour dé- 
ivdtopper plus parfaitement ce caractère. Ce 
L Jbut là de ces traits où Tare féal ne peut rien , fi 
ffoD rrtsft infpiré par le génie , & guidé par le 
4pa goût. Le mot du duc de Montaufier , Je 
ijNtdrois rejfëmbkr au Mifantropede Molière, a 
^donner lieu au reproche que Ton a fait à 
fauteur, d'avoir voulu préfenter fous une ra- 
ce defavantageufe, un caractère dont tout hom- 
4uc vertueux pourroit le faire honneur ; mau 
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ce mot eft plùtut l'expreffion vive du casque 
l'on doit faire de la vertu , quand même elle' 
feroit pouflee trop loin, qu'une critique fblide 
de la pie'ce. Molière, enexpofànt Thumeur bi- 
zarre d'Alcefte , n'a point eu deflèin de décré- 
diter ce qui en étoit la fource & le principe ; 
c'eft (ur la wdefle de la vertu peu fociable & 
peu compatiffante aux foibleflès humaines* 
qu'il fait tomber le ridicule du défaut dont n 
.a voulu corriger fon fiécle. w 

Les nuances étoient trop fines pour frajK * 
per des fpcdateurs accoutumés à des couleur* 
plus fortes. On n'etoit pas dans l'habitude de 
porter au fpeftacle de la comédie , ce degré 
d'attention néceffaire pour faifir les détails & 
les rapports délicats que Ton a depuis admi- 
rés dans cette pièce ; le comique noble qui y 
régne ne fut point fenti ; enfin, malgré la pu- 
reté & l'élégance du ftyle , elle fut reçue froi- j 
dément/ • 

On raprorte un fait fingulier qui peut y 
avoir contribué. A la première reprélèntation, \ 
après la lefture du fonnet d'Oronte , lepar-i 
terre applaudit ; Alcefte démontre dans la fui- 
te de la fcene , que les penfées & les vers de 
ce fonnet éroicnt 

,♦ De ces colifichets dont le bon fens murmure» 
Le public confus d'avoir pris le change , s'ifl- 
difpofa contre la pièce. 
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MEDECIN MALGRE LUI > 

comédie. 

liere ne fe rebuta point. Il crut de*- 
>ir rappeler les fpefltateurs paf quelque 
i moins bon , mais plus amufant , dans 
nce que le public fe laifleroit infenfible- 
:lairer fur le bon, & parviendrait ? peut- 
en eonnoître tout le prix. Il joignit 
intrope U Médecin malgré lui , & AK 
alla à la faveur de Sganarelle. U iupn 
la dernière pièce , quand il crut que 
te de la première avoit été reconnu ; 
te adreflè le Mifantrope devenoit la vic- 
e l'injuftice ou de l'ignorance. Le fuc- 
il eut alors , n'a fait aucun tort au Afc- 
>,algré lui ; on diftingua les genres , & 
e pièce fe voit encore avec plaifir. 
— i— p— — > 

E L I C E R T E, 

pajlorale- héroïque* 

>liere fit paroître dans la même année 
iélicerte, paftorale héroïque en vers > 
n^voit compofé que les deux premiers 

Cij . 
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aftes ; elle fut repréfentée en cet < 
Germain. La fcenedu fécond a&e c 
& Mécène , eft remarquable çg 
tefle des fentimens , & par la lui 
l'expreffion ; en général , tout ce 
les deux amans eft du même ton. 
rUs (i ) qui, en 1699 , acheva cett 
joignit des intermèdes, & changea 
don des cfeuxpremiers aâes, qu'il 
libres & irréguliers ; la comparait 
£ fon avantage. -H a aufli fubftitué 1 
de fleurs au préfent du moineau 
ikxmoit à fa maîtreflè. 



C 



■ * fRAGMEN 

p* XI N E P AS T O R AL E C O : 

T E fragment d'une PafbraU comi 
— me auteur , qu'on a ajouté dan 
don, ne peut donner lieu à aucun c 
uftorale étoit mêlée d'entrées de 
lœnes en mufique , 6c de feenes r 
peu qui nojis en refteîTufEt pou 
admirer la fécondité & l'étendue 1 

( I ) Il étoit né du mariage de la y< 
Jiere avec Euftache-Francois Oétriché 
tonnu fous le nom de Guérin , & mort 
1718, dans la quatçe-YJngt-dojuiéme 
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olicre *, qui (àvoit feplier en tant de manic- 
s , & fe prêter à tous les genres. 



LE SICILIEN, 

ow 
V À M O U R P E I N T R E, 

comédie. 

É Sicilien, oi> E Amour peintre 9 fuivit de 
'près les représentations de ces deux paP- 
ates. Ccft une comédie cTintriçue , dont 
dénouement a quelque" reflemblance avec 
bfr cfe P Ecole des maris, dft moins par rap- 
rt au' voife qui trompe Dqbi Pédre dans le 
ilien 9 comme il trompe Sganarelle dan» 
\cole des maris. La finèfle du dialogue , & la 
nture vive de l'amour dans uh afnant Italien 
dans un amant François , font le principal 
rite de cette pièce, qui étoit omée de imfr 
ie & de daafes. 



C'îTi 
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TARTUFFE, 
au 
V I H P O S T E 

comédie» 

• T Es trois premiers aftes de Tar 
*-* été repréfentés à la fuite des „ 
tàïïcs\(ij\t 11 Mai 1664 , en" 
lloi & des Reines. Le Roi dé/en 
[lors cette comédie pour le public , jufqi 
fit achevée & examinée par des gens < 
faire unjufte difeernement y & ajoûh 
ne trouvoit rien à dire à cette comédi 
délits profiterai de cette défènfi 
lever Paris & la cour contre la pi 
tre l'auteur. Molière ne fut pas fi 
butte aux Tartuffes , il avoit encon 
mis beaucoup d'Orgons , gens fir 
ciles à féduire ; les vrais dévots et 
alarmés, quoique l'ouvrage ne fut 
nu (4 ) ni des uns ni des autres. Un 

( 1 } Fêtes de Verfailles en 1664 -, fixi 
?21 Ibidem. ( 3 ) Premier placet fi 
f 4) Les trois premiers aftes reprél 
failles le 12 Mai 1664 , le furent encore 
terès chez Monfieur , en préfencedu R 
nés le 24 feptembre fuivant. La piéo 
jouée au Ranci chez M* le Prince le 
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jvt pxéfenté au Jtoi , décida 
it digne du feu , & îe dtmnoit 
orité. Enfin-Moliere eut à et 
te la vengeance & le zèle par 
lus dangereux. Des prélats , 
f après avoir entendu la leftu- 
je, en jugèrent plus favorable-- 
( } ) permit verbalement à Mo- 
>réfenter fa pièce. Il y foplu* 
•ns,f4) que Pon avoit appa- 
r. Il la produijït fous le titre de 
déguifa le perfonnage fous Tam^ 
mmt du monde y en lui donnant 
y de grands cheveux , un $pand 
&des dentelles fur tout V habit ; 
hazarder Tartuffe en cet état , , 
1667. L'ordre qui lui fut en- 
lendemain, d'en fufpeiftire la 
e rendit moins fenfible aux ap- 
l'il avoit reçus. Ilenvoyafurle 
la Thorillierè & là Grange ,- 
Lille , où étoit le Roi , pour 
8 ) mémoire qui eft imprimé 
, & au môme lieu , le 29 novem- - 

acet fur Tartufe. ( 2 ) Ibid. 

:et. ( 4 ) Il changea entre autres 

* ordonne-lui comme je lui pardonne» 

nareft , page 176. 

premier président du parlement^ 

ïcond placet. 

le titre de fcconéLçlacci^ 
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à la tête des différentes éditions de Ta 
Ce ne fut néanmoins qu'en 1669 , que 1 
donna une permiflion authentique de ren 
cette comédie fur le théâtre. Elle rep 
Paris le ( 1 ) î février de cette année, 
qu'elle eut été connue , les vrais dévot 
rent defabufés , les hypocrites confondu 
le poëte juftifié ; on trouva dans le car; 
& <kns les difeours du vertueux Clé; 
des armes pour combattre les raifonn< 
faux & fpécieux de Thypocrifie, * 

Ce rfeft pas feulement par la fingular 
Ja hardiejTe dufujet > ni par la (àgeflè ay 
quelle il eft traite , que cette pièce mérii 
éloges. La première feene eft auffi hei 
que neuve , auffi fimple que vive ; au li 
ces confidences que Ton y emploie fi or 
rçment, une vieille grand'mere fcandalil 
ce -qu'elle a pu voir de peu féant chez fa 1 
fille , fort en donnant à ceux qui comj 
cette maifon , des leçons aigres qui les < 
térifent tous ; car on distingue le vrai ji 
cLns le langage de la prévention. Dès c< 
Riçnt , tout eft en mouvement , & l'agi 
théâtrale augmente par degrés jufqu'à 1 
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fine de Donne # dansnfceneavec 
.nous découvre Orgon tout entier, 
mie & recon&oitre Tartuffe dans te 
niypocrite,qaeaéânceoppt)feit 
ni dévot. Tartuffe- annoncé pen* 
aâbes , parole an troifiéme. L'batii* 
plus animée , tire également fa vi- 
« nouveaux reflbrts qu'on emploie' 
rcélérat , & de Tadiefle avec la- 
it tourner à fon avantage tout ce 
éprend contre lut L'entêtement 
jm s'accroît à mefure qu'on cber- 
mnîe , donne Heu à cette feenc fi 
Se fi admirable du quatrième aâe> 
effité de démafouer un vice anffl 
: que l'hypocrifie , rendoit indiC 
/éloge de Louis XIV , placé à 4a 
é ce , dans là bouche de l'exempt, 
Bfier-, aux yen* des critiques ,*le 
louement. 



I P H I T R I O N, 

comédie. 

fans fondement qu'on accola Mo* 
voir attaqué là religion dans Tir- 
ât pu lui reprocher , k pliis jufte tï- 
r choqué la bienféance dans Amphi- 
s, foit par refpeft pour 1'auciquilé- 



a: 
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(i), foit par une fuite de Pufege où Poneff 
d'adopter fans fcrupule les rêveries lès plu* 
indécentes de la mythologie, foit que l'on fik 
déjà fa"miliarifé avec ce fujet r par Us Sofas* 
de Rotrou f *) > on n'y fit pas même attention. 
On fe contenta d'admirer également & l'art 
avec lequel Molière avoit mis en œuvre ce 
u'il avoit emprunté de Plaute , & la jufteflê- 
'e fon goût dans les changemens * & dans 
les additions qu'il avoit crû devoir faire. Ma i 
dame Dacier , qui étale toutes les beautés de 
la pièce Latine , n'auroit pas réufll à faire pen- 
cher la balance en faveur de Plaute ; le paral- 
lèle des deux comédies n'auroit fervi qu'à 
montrer la fupériorité da l'auteur moderne 
fiir l'ancien. Theflàla dans Plaute , CéphaLc 
dans Rotrou , ne font que de fimples confiden- 
tes d' Alcmene ; Molière a fait de CléantMs , 
qui tient leur place f un perfonnage plus inté- 
reflàntpar lui-même. La fcene de Sofie avec 
elle,n'efl: point une répétition vicieufe de' celle 
d'Amphitrion avec Alcmene , quoique le maî- 
tre & le valet ayent également pour objet de 
s'éclaircir fur la fidélité de leurs femmes. Les 
deux fcenes ne produiient pas le même effet > 

( I ) Euripide & Ar chip pus avoient traité pour, 
les Grecs ce fujet , que Plaute a fait connoître aux 
Romains. 

( i ) Les Sofies , comédie en cinq ailes en vers , 
par Rotrou, achevée d'imprimer le 2j juin 1638, P**- 
ris ifl-j, 
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x'h différence que fauteur a roife entre la 
induite de Jupiter avec Alcmene , & celle 
! Mercure avec Cléanthis. Phnte , qui finit 
l-eomédie par le férieux d'an dieu en machi- 
k auroit fû gré à MoHere d'avoir interrom- 
i, par Je caprice deSofie,les compliraens 
„ iportonsdes amis d* Amphitrion , fiir un fu- 
L *^Wtuflj délicat : 

^ * Mtis f «afin , coupons eux encours , 
|t que chtcun , chet foi t damnent & retire $. 
Sur telles satires , toujoun » 
Le meilleur eft de ne rien dire. 

A rfenviûger cette réflexion, qui achevé le 
. - dénouement, que du côté de là plaifanterie r 
m avouera qu'il étoit difficile de terminer 
ffes finement, fiir te théâtre François, une in 
• feigne auffi galante. L'on rk, dit Horace , ( i) 
4> le poète eft tiré d'affaire. 

Le fticcès des vers Kbres à rimes croifecs , 
cjoeMolîefe a employés dans Amphitrion , a 
ira faire penfèr aue ce genre de poëfie étoit 
Je plus propre à la comédie , parce qu'en s'e- 
toignant du ton fôutenu des vers alexandrins, il 
approche davantage du dite aifé de la conver- 
fation ; cependant l'ancien ufage a prévalu fur 
fe théâtre. Soit habitude , foit difficulté de 
réuffir autrement , on continua d'écrire en vers 
alexandrins. 

(ï) Solvtntur riÇu tabula., tu miffus alibis. 

V Sat.I.1..2..v.8fi* 
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MoKere avoit été moins* heureux , lotf- 
qu'il avoit voulu introduire une autre nouveau- 
té dans le ftile de la fcpne comique. Cétok 
alors une fingularité ,-. un défaut même ptror 
une comédie en cinq aftes , que d'être écrite 
en profe. On-étoit moins dimcile fur les pié* 
ces qui n'avoient qu'un ou trois affces. 



h 9 A V ARE, ; 
comédie* 

T E mérite de P Avare céda p5ur quek, 
*-* temps à la prévention générale ; l'auteur 
qui avoit été obligé de le retirer ( i ) à la fep 1 
tiéme repréfentatiqn , le fit reparoître fur là 
feene en 1668. On fut forcé de convenir qu* 
une profe élégante pou voit peindre vivemeiK 
les adtions des hommes 'dans la vie civile ; & 
que la contrainte de la verfincation", qui ajou- 
te quelquefois aux idées > par les tours heu- 
reuxqu'elle donne occafîon d'employer , poiï- 
voit quelquefois auffi faire perdre une partie 
de cette cnaleur & de cette vie , qui naît de 
la liberté du ftyle ordinaire. Il eft, en effet, des 
tours uniques, di&és par la nature, que le 
moindre changement dans les mots itère & 
afToiblit. 

(1) On ne -Tait pas précifément en quel temps *M*- 
W# parut pour la première fois» 
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lue le préjugé eut.ceflé, on rendit juf- 
mteur. La propofition faite à l'Avare 
br fe fille fensdot /l'enlèvement de la 
, lé defefpoir du vieillard volé , (à mé- 
'égard de l'amant de fa fille qu'il croit 
voleur de fon tréfor , -l'équivoque de 
te , font les traits principaux que Mo- 
mifés dansPlaute. Mais Plaute ne peut 
r que les hommes qui ne orofiteroient 
ts reflburces que le hazara leur donne 
a pauvreté : Euclion , né pauvre ^ veut 
paflèr pour tel , quoiqu'il ait trouvé 
rmite pleine d'or ; il n'eft occupé <jue 
de cacher ce tréfor , dont fon awice 
:lie de faire ufage. Le poète François 
le un objet plus étendu & plus utile» 
éfente l'Avare fous différentes faces; 
£on ne veut paroître ni avare ni riche 9 
il foit l'un & l'autre. Le defir de con- 
fonbien, en dépen&nt le moins qu'il 
sft égal au defir infatiable d'enamafer 
ige ; cette avidité le rend ufuriçr , îl 
ent envers fon fils même ; il eft araanc 
xice , & c'eft par avarice qu'il ceflp dg 



r 
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E— -— — ^^ 

GEORGE DANDIN 
ou 
LE MARI COKFOND^ 
-comédie. 

y* 

Ç\ Uoicpe , dans tons les temps , fexpéi 
VZ ce att montré que la difproportioQ de*î| 
conditions & des fortunes ,1a différence d1n» ^jj 
meur & d'éducation , (ont des foorces intarif' .'■' 
fables de difeorde entre deux perfonnes que ., 
l'intérêt, d'une part , &> de l'autre , la vari-"^ 
té, engagent à s'époufer, cet abus n'en eft pas 
moins commun dans la fociété : Molière en- 
treprit de le corriger. Les naïvetés grojEéres 
des valets qui trompent George Dandin, le ca- 
ca&ere chargé d'un gentilhomme de campa- 
gne & de fa femme , font des moyens mis 
tieureufement en œuvre pour rendre cettfc .. 
vérité fenfible ; mais on voudroit en vain ex- . 
eufer le caraftere d'Angélique , qui , fans 
combattre (on penchant pour Clitandre, hiflô 
trop paroître fon averfion pour (on mari , juf- 
qtf à fe prêter à tout ce qu'on lui fuggere poor 
le tromper, ou du moins pour Tinquiéter. Ses 
démarches, qui ne peuvent être entiéremeat 
innocentes , quand on ne les aceuferoit que 
île légèreté & d'imprudence, tournent tou- 
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i'ours à (on avantage , par les expédiens qu'el- 
t trouve pour fe tirer d'embarras ; de forte 
-que Fon eft peut-être plus tenté d'imiter la 
conduite de la femme , toujours heureufe , 
tjuoique toujours coupable , quedefebufé des 
mariages peu fortables , par l'exemple de Tin- 
fortune du mari, Auffi cette pièce eut-elle des 
cenfeurs , & peu de critiques : elle parut de- 
vante Hoi avec des intermèdes, qui n'ont en- 
core été imprimés dans aucune des éditions 
de Molière, & que l'on trouvera dans celle-ci, 
avec la relation de la fête où X^eorge Dxndin fiit 
repréfenté. 



MONSIEUR 

DE POURCEAUGNAC, 
comèdit-balitu 

T A comédie de Af. de Pourceaugnac s em- 
*-* bellie auffi de chants & de danfes , eft 
d'un comique plus propre à divertir qu'à inf- 
ïuire. Le ridicule outré d'un provincial don- 
ie lieu à un intrigant de profeflion , qui eft 
ians les intérêts d'Erafte , d'imaginer divers 
aoyens pour détourner également, & Oron- 
e de donner fa fille à M. de Pourceaugnac , 
le M. de Pourceaugnac de finir le mariage 
ui i'avoit attiré à Paris* Les pièges dans kf- 
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queh Sbrigani faittomber l'avocat de Limo- 
ges? paroitront plus vraifemblables , ii îonfe 
rappelle que cet adroit Napolitain , pouf ré- 
gler les mefures qu'il avoit à prendre , eft allé, 
à la defcente du coche , étudier k caratae 
& îefprit de l'homme qu'il vouloit jœer. 
Les intermèdes fe reflentent du tonpeutoo- 
ble de toute la pièce. 



LES AMANS MAGNIFIQUES, 

comédie- ballet. 

T E Roi donna le fujet des Amans magnifia 
*-* ques* Deux princes rivaux s'y difputent, 
par des fêtes galantes , le cœur d'une princef- 
fe. Suivant cette idée générale , Molière réu- 
nit à la hâte dans différens intermèdes ,-tont 
ce que le théâtre (i) lui put fournir de diver- 
tiflemens propres à flatter le goût de la cour. 
Le perfonnage de Softrate eft un caraftere 
d'amant au'il n'avoit pas encore expofé fur h 
feene ; Clitidas , plaifant de cour , eft plus fin 
•que n'eft Moron dans la Princeffi d'Elida. Un 
aftrologue, dont l'artifice. démaiqué fert.à dé- 
tromper les grands d'une foibleflè qui foitpeu 
-d'honneur à leurs lumières , dédommage en 
partie de la fingularité peu vraifemblable d'un 
dénouement machinal. L'auteur } qui , par de 
.{ i ) V<w*i avaot-propQfc 

folidâl 
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éflexions', 8c par fi propre cxpérien - 
it appris à diftinguer ce qui conve- 
diftérens théâtres pour lefquels il tra- 
ne crut pas devoir bazarder cette 
: dur le théâtre de Paris. Il ne la fitpas 
aprimer , quoiqu'elle ne foit pas (ans 
pour ceux qui fevent fe transporter 
x , aux temps , 8c aux circonftances- 
: fortes de divertiffemens tirent leur 
îdprix. 



L E 

GEOIS - GENTILHOMME^ ; 
comédie-ballot. 

>ur fut moins favorable au Bourgeois' 
Ihomme. Elle confondit cette pièce 
les qui n'ont d'autre mérite que de : 
r. Louis XIV". en jugea mieux & rat 
:eur alarmé du peu de fuçcès de &• 
ï repréfentation* Paris fut frappé de la 
î tableau qu'on lui préfentoit ; la foule 
Jence aux critiques. On reconnut dans 
rdaift ua ridicule commun à tous les* 

dans tous les états ; c'eft la vanité 
>ir paroître plus qu'ils ne font. Ce ri- 
eût pas été fenfible dans un rang trop ' 

n'eût pas eu de grâces dans un rang 
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trop bas : pour faire effet fur la fcene co- 
mique , il falloit que , dans le choix du per- 
fbnna*e , il y eut allez de diftance entre Tétât 
dont il veut fortir , & celui auquel il afpirc* 
pour que le feul contrafte des manières pro- 
près à ces deux états , peignit fenlibleraent, 
dans un feul point & dans un même fujet*. r - 
l'excès du ridicule général qu'on vouloit cor- 
riger. Le Bourgeois gentilhomme remplit cet 
objet. On voit en même temps l'homme & 
le perfonnage , le mafque & le vifage, telle- 
ment mis en oppoiition d'ombres & de lumiè- 
res , qu'on démêle toujours ce qu'il eft , & ^ 
ce qu'il veut paroitre. Le fens droit de Ma- ' 
dame Jourdain , la complaifance intéreffiede 
Dorante , la gaieté ingénue de N icole , le boa 
efprit de Lucile > la noble franchife de Cléon- 
te , la fubtilité féconde de Covielle, & la bar- - 
Tefque vanité des différens maîtres d'arts & de j 
feiences , jettent encore un nouveau jour far 
le cara&ere de M. Jourdain . il reçoit de tout 
ce qui l'environne , une nouvelle efoece de à- ■ 
dicule, qui rejaillit fur lui , & , de lui , fur . 
tous les états de la vie. La cérémonie Tur jj 
que, à laquelle Cléonte ne devoit pas fe pré* j 
ter , a pu palier à la faveur de la beauté de t j 
mulique , & de la iingularité du ffceâacle. \ 
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LES FOURBERIES DE SCAPIN ,. 

comédie. 

© I Ton failbit grâce au fac ridicule que Ton 
**afi fouvent critiqué après Defpreaux , on 
trouveroit dans les Fourberies de Scapin , des ri- 
cheflès antiques qui n'ont pas déplu aux mo- 
dernes. Plaute n'auroit pas rej etté le j eu même 
du fàc,ni la feene de la galère , re&ifiée d'a- 
près Cyrano , & fe feroit reconnu dans la viva- 
cité qui anime l'intrigue. Térence né defavoue- 
roit pas ( i ) l'ouverture fimple & adroite de la 
pièce ; O&ave y fait rédire à fon valet, ou 
plutôt répète lui-même une nouvelle dont il 
cft affligé , pendant que le valet , comme un 
écho , la confirme par des monofyllabes. Té- 
rence fe retrouveroit encore dans la feene , ou 
Àrgante raifonne tout haut, tandis que Sca- 
pin répond , fans être vu ni entendu d* Ar- 
gante , pour inftruire le fpe&ateur de la four- 
berie qu'il médite. Enfin , quoique les valets, 
5ui , comme les efclaves dans Plaute & dans 
*érence , font l'ame de là pièce, ne produi- 
rait pas un comique aufli élégant que celui 
dont Molière a le premier donné l'exemple à 
fôn fiécle , on ne peut s'empêcher d'applaudir 
à ce comique d'un ordre intérieur, 
(i) Voyei la première feene de F Ancienne.- 
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P S I C H È, 

tragédie-ballet. 

T\ Ans Pfîché, tragédie-ballet en verslibre* 
*~* Molière crut devoir facrifier la réguIarW 
de la conduite , à des omemens acceflbires. nj 
Prefle par les ordres du Roi , qui ne luiioiy ,j 
nerent pas le temps d'écrire (a pièce en entier , . ; 
il eut recours au grand Corneille y qui voulut l 
bien s'aflùjcttir au plan de Molière : ( 1) les 
grands hommes ne fauroient être jaloux. Q»i- 
nauk compofa les paroles Françoifes, qui fu- 
rent mifes en mufique par Lulli. La magniu- 
cence.royale que Ton étala dans la repréKnta- 
iion , & le concours des auteurs illuftresdont 
les talens s'étoient réunis pour exécuter, plus 
prompiement les ordres de Louis Xï V, ajou- 
tèrent un nouveau luftre à. cette pièce , qui fera 
tou j ours célèbre par un grand nombre de traies; 
& , fur-tout, par le tour neuf & délicat delà 
déclaration de l'Amour à Pfiché. 

( 1 ) Molière n'a fait que le prologue , le premie» 
a&e , & les deux première* fçeaes du fécond & ds 
txoifiéme aile. 
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i FEMMES SAVANTES , 

comédie, 

OKcre travailla plus à lôiHr la comédie 
des Femmes favorites. Il a voulu y pein- 
: ridicule du Faux bel-e(prit & de l'érucli- 
pédantelque. Un fujet pareil ne fournit 
m- apparence qui puifle être intéreflant 
r théâtre; préjugé qui nuifit d'abord au 
s de la pièce , mais qui ne dura pas. On 
bfen-tôt avec quel art l'auteur avoit fu 
cinq aftes entiers d'un fujet aride en lui- 
e , fans y rien mêler d'étranger ; & on 
t gré d'avoir préfenté fous une fece comi- 
ce qui n'en paroiflbit pas fufceptible. 
îs notions auffi confufes que fuperficielles 
S fcîcnces, des termes d'art jettes. fans 
: , "une affe&ation mal placée de pureté 
maticale , compofent , quoiqu'avec des 
:es différentes , le. fonds du cara&ere de 
minte , d' Armande & de BéliTe. La feu- 
enriette fe fauve de la contagion ,. & en 
«t plus chère à fon père, qui voit le mal 
peine, fins avoir la force d'y remédier» 
ètement de Philatninte , & la haute idée 
e a conçue des talens & de l'efprit de 
btin , font le nœud de la pièce ; un fon- 
c un madrigal, que ce prétendu bel eJprit 



mm 
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récite arec emphafe , dans la fcene feconc 
troifiéme a&e , la confirment dans la réfol 

Îu'elle avoit déjà prifè, de marier aup 
lenriette avec 1 nomme du monde qu'elle 
me le plus. Il feroit à fbuhaiter que Philan 
fut defabufée par un incident mieux Coin 
& plus raifoimable que n'eft celui des < 
lettres fuppofées qu'Arifte apporteaucinc 
me a&e ; la générofité réciproque de Cl 
dre & d'Henriette fait en auelqufe forte 
Hier ce défaut. On prétend que la que 
deTriflbtin & de Vadius eft copiée d'à 
ce qui fe paflà au palais de LuxemDOurg, < 
Mademoifelle , entre deux ( 1 ) auteun 
temps. 



LA 

COMTESSE D'ESCARBAGNA 

comldit-balltt. 
PASTOR AL E COMIQUE 

LA Comtejfe d* Efcarbagnas n'eft Qu'une pi 
ture fimple des ridicules quietoienta 
répandus dans la province , d'où ils ont 
bannis ,'à mefure que le goût & la politefli 
font introduits. Les rôles de la comteflè; 

(1) Voyei Menagiana , tom. 3. pag. 23, Pa 
I71J. 
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[. Tibaudier , & de M. Harpin , font le ger- 
1e de crois cara&eres que les auteurs comi- 
ces ont depuis ii fouvent traités & dévelop- 
es fur le théâtre. Cette comédie , fuivie d'une 
^aflorale comique 3 dont il ne nous eft refté que 
3 noms des perfonnages , parut dans une fête 
ne le Roi donna à Madame , à faint Germain 
a Laye, au mois de décembre 1671. Les 
eux pièces , divifées en fept a&es , fans qu'on 
d connoiflè la véritable diftribution r y étoient 
ccompagnées d'intermèdes tirés de plufieurs 
ivertiflèmen9 qui avoient déjà été repréfen- 
fe devant le Roi. 



LE MALADE IMAGINAIRE* 

comédie -ballet. 

f E Malade imaginaire fut la dernière pro- 
^ du&ion de Molière. On retrouva , dans le 
51e de Béline , un cara&ere malheureufement 
ep ordinaire dans la vfe civile; & Ton vit , 
*ec plaifir , la fenfible Angélique oublier les 
cérets de fa pafîion , pour ne voir , dans ion 
are mort y que l'obj et de fa douleur & de^s 
grets. Les médecins ne font point épargres 
ms cette pièce ; Molière ne s'y borne pas à 
s plaifanter , il attaque le fond de leur ( 1 ) 

(1} Tout le monde &it la régonfe que Molière fit 
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art , par le rôle de Béralde , comme dsadjd 
lui do malade imaginaire, il joue la foibk 
plus univerfelle de l'homme > l'amour in m 
de la vie, & les foins -trop multipliés pour I 
conferver. Il joue même la Faculté en coifL 
dans le troilieme intermède , qui , qookpà 
fnieux lié au fujet que les deux premicfs j 
D'en eft pas plus yraiferoblable. i 

Le jour qu'il devoit repréfenter U Maîak 
imaginaire pour la troifiéme fois , il fe feritit 
plus incommodé qu'à l'ordinaire du mal de 
poitrine auquel iletoit fujet, -& qui, depoo 
long-temps , raflùjettiflbit à un grand régimei 
& à un mage fréquent du lait. Ce mal a?oit 
dégénéré en fluxion , ou plutôt en toux habi- 
tuelle ( i). 11 exigea , ce jour - là , de lès cama- 
rades que Ton commençât la repréfentaûOn à 
quatre heures prédfes. Sa femme & Baron fe 

à Louis XIV. qui , le voyant un jour à fon ivà 
avec un médecin nommé Mauvillain , lui dit : Vota 
aver un médecin , eue vous fait-il ? Sire , répondit 
Molière , nous raifonnons enfemble : il m* ordonne ie$ 
remèdes, je ne les fais point, & je guéris. Mauvillaiâ 
étoit atou de Molière , & lui fourniflbit les termes 
d T art dont il avoit befoin. Son fils , qui vit encore 
aujourd'hui , obtinr à 1? follicitation de Molière , tu 
caynicat de Vincennes. Voye\ troifiéme placet fui 



(i) Frofine y fait allufion dans l' Avare, aclte II i 
fcene VI , en difant à Harpagon , que Molière re- 
préfêntoit , Cela n'efi rien. Votre fluxion ne vonsfiu 
peint mal>& yçus $ye\ graçc 4 tovjftr, 

preflerefl 
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ferlèrent de prendre db repos , & de ne 
jBHt jouer. W> que feront, leur répondit-il , 
mit pauvres ouvriers i Je" me reprocherais d'a- 
jfi£ m&gt un (ad jour de leur donner du pain. 
^efforts qu'A fit pour achever Ton rôle , aug- 
mentèrent foi oppreffion ; & Voas'appcrçuc 
afen prononçant le mot Jum 9 dans le diver- 
"* ntdutroifiéaieaAe^illuipritunecon- 
, qu'il tâcha en vain de déguifer aux 
n teure par un ris forcé. On le porta chez 
m, dans là maifon rue de Richelieu * # où fa 

Su augmenta confîdérahlemcnt « & fut fui- 
d'un vomiflement de fàng qui le fuffoqua. 



H fliourut le vendredi! 7 de février 1673,; v 
Je cbquame-trois ans , entre les bras de deux 
le ces fieurs religieufes , qui viennent quêter 
t Paris pendant le carême # & qu'il avoit reti- 
rées chez lui, 

' Le Roi , touché de la perte d'un G grand 
homme , & voulant lui donner , même après 
fr mort , une nouvelle marque de fa protec- 
tion , engagea l'archevêque ( 1 ) de Paris, à 
fe lui r^iefoferlafépulruredans un lieu faint. 
Ce prélat, après des informations exa&es fur 
k religion 5c fur la probité de Molière , per- 
mit qu'il fat enterré à (kint Jofeph , qui eft 

aie aide de la paroiffe de iaint Euftache. 

• ■■ 

. * . Yu-invif la fontaine , du côté oui donne fur 
le jardin du palais royal* 

{ I ) Voyt^ note 19 , fur l'épitre7 de Deforéaux , 
li&.im-filio, 171»» tome premier, p. 118. 

Tmel. £ 



1 



5 o MEMOIRES SUR LA VIE 

La foule qui s J étoit attroupée devant la por- , 
te du mort , le jour qu'on le porta en terre , . 
détermina la veuve à faire jetter de l'argent ; ; 
ck cette populace , qui auroit peut-être infulté 
au corps de Molière, l'accompagna avec ref- -. 
peit. Le convoi fe fit tranquillement le mardi 
2. i de février , à la clarté de plus de cent flam- 
beaux poités par fe> amis. 

11 n'a laiiîë nu'une fille ; & fà veuve éponfk " 
dans la fuite le comédien Détriché > connu * 
fous le nom de Gttérin. 

La ( i ) femme d'un des meilleurs comiques - 
que nous ayons eu, nous a donné ce portrait - 
de Molière. Il nétoit ni trop gras , ni trop mai- 
gre ; il avoit la taille plus grande que petite , le 
part noble , la jambe belle ; il marchoit grave* :: 
ment y avoit loir très-férieux , le ne\ gros , la = 
bouche grande , les lèvres epaiffes , le teint brun , j 
les four cils noirs & forts y &les divers mouve* * 
mens qu'il leur donnoit lui rendoient la phyfif* - 
nomie extrêmement comique, A l'égard de fin 
caratfére , il étoit doux , complaifaht 9 généreux. 
Il aimoitfbrt a haranguer ; & quand il lifoit fis j 
pièces aux comédiens , // vouloit qu'ils y amenafi, g 
fent leurs enfans , pour tirer des conjectures de : 
leurs mouvemens naturels. 

A confidérer le nombre des ouvrages ( i) 

( i ) Mademoifelle Poiffon fille de du Croijy , co* 
médien de la troupe de Molière ; elle a joue le rôlf 
/d'une des Çraces dans Pfiché en 1671. 

( 2. ) Outre les ouvrages qu'on a rafiembléf don» 
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ire a compofés dans î efpace d'envi- 
innécs , au milieu de tant d 'occupa- 
entes qui faifoient partie de fes de- 
croira plutôt, avec Defpréaux, ( 1 ) 
? venoit le chercher, qu'on n'ajoutera 
n'avance un auteur , ( t ) que Mo- 
illoit difficilement , & Ton y admi- 
génie vafte , dont la fécondité cul- 
irichie par une étude continuelle de 
a enfanté tant de chef-d'œuvres. 
ble au peintre habile , qui , toujours 
•emarquer , dans les expreffionsex- 
des pallions , les raotivemens & let 
lui les cara£érifent , rapporte à fon 
les obfervations : Molière pour nous 
: la fcéne un tableau fidèle de la vie 
>nt le théâtre eft l'image , étudioit 
e gefte , le ton , le langage de tous 
îns dont l'homme eft fufceptible dans 
conditions. Ceft à cet elprit de ré- 

n , & oludeurs pièces q^u'il a voit compo* 
1 province , il avoit lauTé quelques frag- 
médies qu'il devoit achever , & même 
mes entières. La veuve de Molière let 
ss au comédien la Grange : on ne fait ce 
ît devenues. [ Voyez -Grimareft , page 
voit avili traduit prelque tout Lucrèce» 
;me , page 3 ii , & remarques fur la fati- 
îréaux , in-folio Amfterd. page 20 , te- 

rç ép. II. de Defpréaux. 

ci vie de Molière , par Grimareft > $. *X+ 

Eij 



5.2, MEMOIRES SUR LA VIE 

flexion , prêt à s'exercer fur tout ce qui fe pat 
(Ut fous fes yeux , c eft l'attention extrême 
qu'il apportoit à examiner les hommes , & au 
d il cernement exquis avec lequel il (àvoit dé- 
ni Jcr les principes de leurs a&ions , que ce 
grand homme a dû la connoiflânce parfaite du 
cœur humain. 

Si on lui a reproché de s'être répété quel- 
quefois , comme dans la fcéne. ( i ) des deux 
marquis du Mifantropc , imitée en partie de 
celle ( i ) de Valére & d'Erafte dans le Dépit 
amoureux; li Clitandre, dans l'Amour médecin, 
( ? ) produit à peu près le même incident qu'A- 
drafte dans le Sicilien , ( 4 ) on peut du moins 
dans la comparaifon de cesfcénes , remarquer 
le progrès du génie & des talens de Molière. 
Ce progrès ne fe fait jamais mieux fentir , que 
par le parallèle des idées femblables , qu'un 
même auteur a exprimées en différens temps. 
Mais il ne faut point confondre les deux fcénes 
de V Amour médecin , ck du Sicilien , que nous 
venons de citer , avec d'autres qui y ont quel- 
que rapport. Gitandre & Adrafte , à la faveur 
ce leur déguifement , trouvent le moyen d'en- 
tretenir leurs maitreiîes en particulier , quoi- 
que Sganarelle &: Dom Pédre foientfurla fcé- 
ne : ( c ) dans l'Etourdi , ( 6 ) dans l'Ecole des 



( 1 ) Afle III , fcéne I. ( 4 ) A£e I , fcéne IJI. 

( 2 ) A&e III , fcéne V. ( j ) Scène XII. 

( 3 ) Atf e I , fcéne IV. (6) ASelI, fcéneXIV; 
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maris , ( 1 ) dans te Malade imaginaire , des 
amans , qui ne peuvent s'expliquer autrement, 
déclarent tout haut leur paflion à l'objet aimé, 
enpréfence même des perfonneg à qui ils ont 
intérêt de cacher leurs (entimens. Ces derniè- 
res fcénes , plus fines & plus piquantes que les 
premières , fe reflemblent encore moins entre 
elles par Je tour. Molière arrive au même but:. 
mais par diverfes routes , plus ingénieufes 6c 
plus comiques Tune que l'autre. Quelle éten- 
due & qnelles reflburces dans f efprit ne faut-il 
pas avoir pour varier avec art les mêmes fond:?, 
& pour les reproduire fous d'autres points de 
vue ; avec des couleurs différentes & touj ours 
agréables ? 

La fécondité de Molière efl encore plusfeiT- 
fible dans les fujets qu'il a tirés des aureurs an- 
ciens & modernes , ou dans les traits qu'il a 
empruntés d'eux. Toujours fupérieur à fcs 
modèles , & en cette partie , égal à lui-même 
il donnoit une nouvelle vie à ce qu'il avoit co- 
pié. Les modèles difparoiflbient , il devenoi t 
original. Ceft ainfi que Plante & Térence 
avoient imité les Grecs. Mais les deux poètes 
Latins , plus uniformes dans le choix des ca- 
ractères , 8t dans la manière de les peindre , 
n'ont repréfenté qu'une partie des mœurs gé- 
nérales de Rome. Le poëte François a non- 
feulement expofé fur la fcéne les vices & le s 

. (1) AileU, fcéne VI. 
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ridicules communs à tous les âges & à tous les 
pays , il les a peints encore avec des traits tel- 
lement propres à fa nation , que fes comédies 
peuvent erre regardées comme l'hiftoire des 
meeurs , des modes &: du goût de fon fiécle ; 
avantage qui diilinguera toujours Molière de 
tous les auteurs comiques. 

Comme les ouyrages ne font pas tous du mê* 
me genre , il ne faut pas, pour en juger faine- 
ment , partir des mêmes principes. Dans fe* 
premières comédies d'intrigue , il fe conforma 
à l'ufage qui étoit alors établi fur le théâtre 
François , & crut devoir ménagerie goût dtt 
public , accoutumé à voir réunis dans un mê- 
me fujet , les incldens les moins vrailembla- 
blés ; c'eft pluftôtun vice du temps , qu'un dé- 
faut de l'auteur. Dans les pièces qu'il prépa- 
roit à la hâte pour des fêtes ordonnées pat 
Louis XI V , il a quelquefois facrifié une par- 
tie de fa gloire à la magnificence , à la variété 
du fpeclacle , & aux ornemens que la mufique 
& la danfe y dévoient ajouter. Uniquement 
rempli du defir d'exécuter promptement les 
ordres du Roi, il ne fongeoitqu'à répondre, du 
moins par fon zèle , à la confiance que lui té- 
moignoit ce Prince , en le chargeant du foin 
de l'amufer. Il n'a pas même crû avilir fon ta- 
lent , en fe prêtant au peu de délicateflè de b 
multitude , dans ces pièces , dont les caractè- 
res chargés plaifent toujours au plus grand 
nombre , & où les gens de goût , fans en ap~ 



£S OUVRAG. DE MOLIERE, u 

: le genre , remarquoient des traits que 
i confacrés , & a fait palier en prover- 
ailleurs , une critique trofv (evére ne 
loit guércsavecPîntérèt d'une troupe r 
faire feule ne conduifoit pas » & qui ne 
du mérite d'une comédie f aue par le 
des repréfentarions , & par f àffluence 
fbteurs. Ce font apparemment ces ef- 
e farces > qull lifbit à fa fervante , poqr 
par f impreflSon qu'elle en recevoit, de 
|ue la repréfentation produirait fur le 
II e(î peu vraifemblable qu'il Tait con- 
iir le Mifantrêpe , ou for lis Femme* fa-* 

Jeux pièces , dont le genre même étoit 
à l'antiquité , font celles que le public 
? avec le moins d'empreflement , & ce- 
celles dont ilattendoit Fimmortafité^ 
ainfi que l'Ecole des femmes & Tartdfe % 
urent. L 'art caché fous des grâces (htj- 
aïves,ni emploie que des expreflions 
£ élégantes , des penfées juftes & peu 
lées ,. une plailàncerie noble & ing£- 
our peindre & pour développer les re- 
clus (ècrets du cœur humain. Ceft en- 
fles » que Molière a rendu en France 
comique fupérieure à celle des Grecs 
îlomains. 

iture , qui lui avoit été fi favorable du 
î talens de Vefprit , lui avoit refufé ces 
:érieurs , ii néceflàiœsau théâtre , fur- 
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tout , pour les rôles tragiques* Une vo 
de f des inflexions dures , une volub 
langue qui précipitait trop fe déclama 
rendoient de ce côté fort inférieur aux 
de Fhôtel de Bourgogne. Il fe fît jufti 
renferma dans un genre où ces défauts 
plus fupportabîes. Il eut même des di: 
à furmonter pour y réuifir ; & ne (e c 
de cette volubilité , fi contraire à la be 
culation , que par des efforts continu 
lui cauférent un hoquet qu'il a confervé 
la mort y & dont il favoit tirer parti ei 
nés occafions. Pour varier fes infléx 
mit le premier en ufage certains tons il 
qui le firent d'abord accufer d'un peu « 
tation y mais auxquels on* s'accoutuma 
feulement il plaifoit dans les rôles de 
rille, de Sganarelle, d'Hali , &c ; il e 
encore dans les rôles de haut comiqi 

?ue ceux d'Arnolphe , d'Orgon > d'Ha 
l'ffï alors que , par la vérité des fent 
f>ar l'intelligence des expreflions , & | 
tes les tîneflès de Fart , il féduifoit les 
teurs , au point qu'ils ne diftinguoient 
perfonnage représenté , d'avec le corné 
le repréfentoit ; aufli fe chargeoit-il t 
des rôles les plus longs & les plus d 
Il s'étoit encore réfervé l'emploi d'orai 
de fe troupe. 

( i ) Chaque troupe avoit , dans ce temp 
tfaur , qui feulfaiioit l'annonce des pièce 
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dm avec lequel il avoit travaillé à corrr 
à perfectionner fon jeu, s'étendoit juf 
îr les camarades. L'Impromptu de Ver- 
dont le fujet eft la répétition d'une co- 
qui devoit fe jouer devant le Roi , eft 
de ce que Molière- raifoit probable- 
ans les repétitions ordinaires des pièces 
)rmoit au public. Rien de ce qui pou- 
îdre l'imitation plus vraie & plus lenli- 
chappoit à Ton attention. Il obligea fa 
qui étoit extrêmement parée , à chan- 
abit , parce que la parure ne convenoit 
rôle d'Elmire convalefcente , qu'elle de- 
jréfentcrdans Tartuffe. Mais il ne (c bo*~ 
s feulement à former ks a&eurs , il en- 
ins toutes leurs affaires y foit générales, 
ticuliércs , il étoit leur maitre & leur 
de , leur ami & leur ( i ) prote&eur ; 
tentif à compofer pour eux des (2) rô- 

ioit le public dans Foccafion. Molière, queî- 
nées avant fa mort , avoit cédé cet emploi 
édien la Grange. 

Non-feulement , en 166 y , il obtint pour fa 
e titre de trouât du Roi, avec fept mille livres 
îon ; mais fur les inftances réitérées de {es 
les, il demanda, & obtint un ordre du Roi, 
;' aucunes perfonnes de fà maifôn n'entraient 
icdie fans payer. Voye\ Grimareft , pag. 131. 
[1 avoit du Croify en vue , lorfqu'il compofti 
le Tartuffe ; comme , dans la fui|e , profi- 
la taille & des grâces de Baron encore jeune», 
ftina le rôle de l'Amour dans PfidU* 
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les qui fiiTent valoir leurs talens , que fo 
d'attirer dans fa troupe des fa jets qui 
la rendre plus célèbre. On (ait que le bi 
heureufes difpofitions du jeune Baron 
âgé d'environ onze ans, avoit détermin 
Iiere à demander au Roi un ordre poi 
paflèr cet enfant, de la troupe de la Raifi 
dans la fienne. Baron , élevé & inffri 
Molière , qui lui tint lieu de père » (*) 
venu le Rofcius defon fiéde. La Beauv; 
ta la province pour venir briffer fur le t 
du palais royal. 

Molière, qui s'égayoit , (urfethéatr 
dépens des foibleflès humaines, nepw 
rantir de fa propre fbibleflê. Séduit par u 
chant an 'il n'eut ni lafageflède prévenu- 
force de vaincre , il envifagea la foàété 

(i)La Raifîn,veure d'un organise de Troye 
formé une troupe de jeunes enfans , fous le : 
trompe Dauphine ; elle pria Molière en 1664. 
prêter ion théâtre pour trois repréfentations 
Iiere , informé du mecès qu' avoit eu le Jeune 
les deux premiers jours , réfolut , quoique m 
de fe faire porter au palais royal à la troisième 
fentation , & obtint le lendemain un ordre di 
pour faire entrer Baron dans fa troupe. Vey< 
aiareft , pages 95 & ior. 
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femme aimable , comme un délaflèment né- 
ccflàire à Tes travaux ; ce ne fut pour lui qu'une 
fource de chagrins. Les perlbnnes qui attirent 
1rs yeux du public, font plus expoféesque les 
«très à là malignité & à les plaifanteries. Le 
mariage qu'il contraâa avec la fille de la corné* 
dame Béjart, lui fit d'abord éprouver ce que 
fccalomnie ( 1 ) a de plus noir. Le peu de rap- 
port entre f humeur d'un philofophe amoureux, 
f & les caprices d'une femme légère & coquet- 
te , répandit , dans la fuite , fur Ces jours bien 
des nuages , dont onabufa pour jetter fur lui 
le ridicule qu'il avoit fi (buvent joué dans les 
antres. Il perdit enfin fon repos , & la douceur 
defa vie ; mais fans perdre aucun dts agrément 
delbnefprit. 

Plus heureux dans le commerce de fesamis, 
ff les raflèmblbit à Auteuil , dès que ks occu- 
pations lui peraiettoient de quitter Paris , ou ne 
fappelloient pas à la cour. Eftimé des hommes 
fes plus ilîuftres de fon fiécle , il n'étoit pas 
moinschéri & careffé des grands. Le maréchal 
duc de Vivonne vivoit avec lui dans cette fa- 
miliarité , qui égale le mérite à la naiflance. Le 

( I ) On difbit que Molière , qui avoit été amou- 
reux de la Béjart , avoit époufé fa propre fille , 
nais elle étoit née en Languedoc avant qu'il eût fait 
connoiflance avec la mère ; d'ailleurs , GrimareiÇ 
allure qu'elle étoit fille d'un gentilhomme d'ÀvU- 
gnen r nommé Modéne. Voyc\ page h. 
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grand Condé éxigeoit de Molière deftéquen 
tes vifites, & avouoit que fa convention M 
apprenoit toujours quelque chofe de nouveau 

Desdiftinfkions fi flatteufes tfavoient gâté ni 
fon efprit ni (on coeur. Baron lui annonça uo 
j our à Auteuil un homme que l'extrême mififet 
empêchoit de paroitre ; il fi nomme Mondorp, 
( i ) ajouta-til. Je le connais y d\t Molière , de 
été mon camarade en Languedoc 9 cefl un honnête 
homme ; que jugeç-vous qu'il faille lui donner! 
Quatre piftoles , dit Baron , après avoir héiité 
quelques temps. Hé bien r reprit Molière , h 
vais les lui donner pour moi , donnez-lui ces vinff 
autres que voilà. Mondorge parut , Molière 
l'embraflà , le confola , 8c joignit au préféré 
qu'il lui faifoit , un magnifique habit de théâtre^ 
pour jouer dans les rôles tragiques. C'eft par 
des exemples pareils r plus fenfibles que de 
fimples difeours, qu'il s'appliquoit à former les 
moeurs de celui qu'il regardoit comme fon tils. 

On n'a point inféré dans fes mémoires les 
traditions populaires , touj ours incertaines , & 
fouvent faufles, ni les faits étrangers ou peu in» 
téreffans , que l'auteur de la vie de Molière a 
radèmblés. Celui dont Charpentier , fameux 
compofiteur de mufique a été témoin -, & qu'il 
a raconté à des perfonnes dignes de foi , ed 
peu connu , & mérite d'être rapporté. Molifc- 

(l ) Son nom de famille étoit MignoU 
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revenoit d'Auteuil avec ce muficien. Il don- 
l'aumone à un pauvre* qui ,un inftant après, 

arrêter le carrofle , & lui dit : Aîonfieur , 
ms n*ave\ pas eu dejffiin .de me donner une pièce 
'or. Où la vertu va-t-elle fe nicher ! s'écria Mo- 
tte , après un moment de réflexion , Tien , 
ion ami en voilà une autre* 

On ne peut mieux finir ces mémoires , que 
or ces vers de Defpréaux ( 1 ). 

brauit qu'oui peu de terre , obtenu par prière « 
?our jamais fous la tombe eût enfermé Molière v 
1131e de ces beaux traits , aujourd'hui fi vantés , 
Furent des focs efprits , à nos yeux , rebutés. 
L'ignorance & l'erreur , à fes nailTantes pièces , 
En habits de marquis , en robes de comtefles , 
Venoient pour diffamer f0n chef-d'œuvre nouveau» 
Et fecouoient la tête à l'endroit le plus beau. 
Le commandeur vouloit la fcène plus exalte , 
Le vicomte indigné fortoit au fécond aéte. 
L'un , défenfeur zélé des bigots mis en jeu , 
Pour prix de fes bons mots , le condamnoit au feu* 
L'autre, fougeux marquis , lui déclarant la guerre * 
Vouloit venger la cour immolée au parterre* 
Mais fi-tôt que , d'un traits de fes fatales mains , 
La Parque l'eût rayé du nombre des humains » 

{ 1 ) Epître VII , à M. Racine. 
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On reconnut le prix de ra nrofe éclipfëe* 
L'aimable comédie , avec ini terraffée , 
£a vain d'un coup û rude vefpéra revenir , 
£t * fur fcs fcupdeauins , ne put plus ie tenir* 

PIN. 
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BLE GÉNÉRALE. 

O ME PRE MJER. 

IRTISSEMEMT. 

OIRES fur la vie & loi ouvrages de 
sre , par M. M LA Ssftftl. 

URDI , ou LES CONTRE -TEMPS 9 
fie en cinq actes en ▼en , resréfitttée à Pe- 
ur le théâtre du petit Bourbon , le 3 de» 
re 1658. 

EPIT AMOUREUX, comédie en cinej 
en vers , repréfentée à Paris , fur le théâtre 
lit Bourbon , an mois de décembre 16 $$• 

PRECIEUSES RIDICULES, co- 

s en un aéte en profe , repréfentée à Paru , 
; théâtre du petit Bourbon , le 18 novembre 

TOME SECOND. 

ÀRELLE,o«LE COCU IMAGINAIRE, 
:die en trois actes en vers, représentée à Paris* 
e théâtre du petit Bourbon, le 28 mars 1660» 

[ GARCIE DE NAVARRE, ou LE 
INCE JALOUX, comédie héroïmie es 
a&es en vers , repréfentée à Paris , feu le 
tre du palais royal , le 4 février xtién 
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L'ECOLE DES MARIS , comédieent 
a&es en vers , repréfentée à Paris , furie thé 
du palaii royal , le 24 juin 1661. 

LES FACHEUX , comédie-ballet : en 1 
actes en vers, repréfentée à Vaux au mois d'a< 
166 1 , & à Paris , fur le théâtre du palais ro; 
le 4 novembre de la même année. 

L'ECOLE DES FEMMES, comédieen 
.aftes en vers , repréfentée à Paris , fur le thé 
du palais royal , le 26 décembre 1662. 

TOME TROISIEME. 

LA CRITIQUE DE L'ECOLE DES FEMM 

comédie en un afte en profe , repréfentée à P 
fur le théâtre du palais royal,le premier juin 1 

L'IMPROMPTU DE VERSAILU 

comédie en nn a&e en profe, repréfentée à Vei 
les le 14 octobre 1=663 , & à Paris , fur le thé 
du palais royal , le 4 novembre de la même an 

LA PRINCESSE D'ELIDE , comédie-bal 
( le premier aéte & la première fcéne du fecc 
en vers , le refle en profe, ) repréfentée à Vei 
les le 8 mai 1664 , & à Paris , fur le théatn 
palais royal , le 9 novembre de la même an 

FETES DE VERSAILLES, en 1664 

LE MARIAGE FO R C E, comédie-bail* 
un acte en profe , repréfentée au louvre le 29 
vier 1664, & à Pans , fur le théâtre du pi 
royal , avec quelques changemeas , le I j v no\ 
lire de la même année. 
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tE MARIAGE F O R C i , ballet du Roi. 

BOM JUAN , ou LE FESTIN DE PIERRE , 

comédie en cinq aâes en profe, repréfentée àParis, 
fur le théâtre du palais royal , le 15 février 166 y. 

TOME QUATRIÈME. 

L'AMOUR MEDECIN , comédie en trois acles 
en profe , avec un prologue , représentée à Ver- 
failles le ïj feptembre 1665 » & * Paris > fur le 

_ théâtre du palais royal , le 22 du même mois. 

LEMISANTROPE, comédie en cinq afles 
en vers , représentée à Paris , fur le théâtre du 
; palais royal , le 4 Juin 1666. 

! H MEDECIN MALGRE LUI, comédie 

[ ' en trois aftes en profe , représentée à Paris , fur 

le théâtre du palais royal , le 6 Aouft 1666. 

MELI CERTE , partofale héroïque en vers, 
repréfentée à faint Germain en Laye , au mois de 
décembre 1666 , dans le Ballet des Mufis 

FRAGMENT D'UNE PASTORALE 
comique , repréfentée à faint Germain en Laye , 
au mois de décembre 1666, dans le Ballet des Mu- 
fes , à la fuite de Mélicerte. 

LE SICILIEN , ou L'AMOUR PEINTRE , co- 
médie-ballet en un acte en profe , repréfentée dans 
le Ballet des Mufes , à faint Germain en Laye, au 
m. is de janvier 1667 , & à Paris , furie théâtre du> 
palais royal , le 10 juin de la même année. 
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TOME CINQUIÈME. 

TARTUFFE, ouVJ MPOSTEUR , < 
médie en cinq acles en vers , repréfentée à Par: 
fur le théâtre du palais royal , le 5 août 166 
& depuis , fans interruption , le 5 février 16e 

AMPHITRION, comédie en trois a&es 
vers , avec un prologue , repréfentée à Paris , i 
le théâtre du palais royal , le 13 juin 1668. 

L'AVARE, comédie en cinq aftes en profe , 1 
préfentée fur le théâtre du palais royal , le $ fi 
tembre 1668. 

TOME S I X I i M E. 

GEORGE DANDIN , ou LE MARI CONFOÎ 

DU , comédie en trois a êtes en profe , repréfent 
avec des intermèdes à Verfailles le 15 juiU 
1668, & à Parts, fans intermèdes, fur le théâtre 
palais royal , le 9 novembre de la même année. 

FETE DE VERSAILLES eni668. 

MONSIEUR DE POURCEAUGNAi 
comédie-ballet en trois a&es en proie , repréfent 
à Chambord , au mois d'octobre 1669, & à-P** 
fur le théâtre du palais royal , le 15 novembre 
la même année. 

LES AMANS MAGNIFIQUES , coin 

die-ballet en cinq a&es en profe , repréfentée 
faint Germain en Laye, au mou de février 167 
fous le titre de Divcrùjfemcnt royal* 
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TOME SEP T I à ME. 

-E BOURGEOIS GfeKfiL HOMME, 

comédie-ballet en cinq aôes en profe, -repréfentée 
à CtrambdrH -, in -mois <i*oérobre 1670 -, et à Pa- 
ris , fur le théâtre du palais royal , le 29 novem- 
bre de la même année. 

LES FOURBERIES DE S-CAPIN.co- 

mcdie en trois a&és eh profe , représentée à Paris» 
fur le théâtre du palais royal le 14 mai 1671. 

PSIÇHE, tragédie-ballet en cinq aire s en vers, 
repréfentée à Paris au palais des tuileries pendant 
le carnaval de 1670 , oc fur le théâtre du palais 
royal , le 24 juillet 1671. 

TOME HUITIÈME. 

LES FEMMES S AVANT ES, comédie en 
cinq acles en vers , repréfentée à Paris , fur le 
théâtre du palais royal , le 1 1 mars 1672. 

,A COMTESSE D'ESC ARBAGN AS, 

comédie-ballet en plufieurs a&es en proie , repré- 
sentée à famt Germain en Laye , au mois de fé- 
vrier 1671 , & à Paris , en un afte , fans intermè- 
des , fur le théâtre du palais royal , le 8 juillet 
de la même année. 

ASTORALE comique. 

E MALADE IMAGINAIRE, comé- 
die-ballet en trois aétes en profe , avec un prolo- 

Fij 
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eue , repréfentée à Paris , fur le théâtre 
lais royal, le 10 février 1673* 

REMERCIAIENT AU ROI. 

LA GLOIRE DU VAL-DE-GRJ 
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ACTEUR S. 

PANDOLFE,peredeLéTie. 
ANSELME, pcre d'Hjppolytc 
TRUFALDIN, vieillard. 
C É L I E , efclave de Trufaldin. 
HIPPOLYTE,fflle d'Anfelmc, 
LELIE,fils dePandolfc. 
LEANDRÊ.fils de famille. . 
A N D R E S , au Egyptien. 
M A S C A R I L L E, valet de Lélie 
E R G A S T E , ami de Mafcarille. 
UN COURIER. 
D E UX T R O U P ES de mafques 
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ES CONTRE-TEMPS r 

C O M k D I E. 



iCTE PREMIER. 
SCENE PREMÎERE. 

L E L I E. 

E bien , Léandre , hé bien , il faudra 

contefter , 
Nous verrons de nous deux qui pourra 

l'emporter 5 
Qui , dans nos foins communs poux ce 
jeune miracle , 
voeux de ion rival portera plus d'obiiaclë j 
aro2 vos efforts , & vous défendez bien » 
pie 4e mon côté , je n'épargnerai rien. 
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SCENE IL 
L'ELIE, MASCARILLE* 

AL £ L I E. 
H ! Mafcarille. 

M ASC ARILLE. 
Quoi?: 
LEL.IE. 

Voici bien des affaires f 
J'ai dans ma paflion toutes chofes contraires ; 
Léandre aime Célie , & par un trait ratai , 
Malgré mon changement , eft encor mon rival* 

M ASC ARILLE. 
Léandre aime Célie !' 

L E L I E. 

Il l'adore , te dis-je. 

MASCARILLE. 

Tant pis. 

LELIE. 
Hé ! Oui, tant pis , c'eft-là ce qui m'affligefr 
Toutefois j'aurois tort de me défefpérer-, 
Puifque j'ai ton fecours , je dois me rafïurer. 
Je fai que ton efprit en intrigues fertile , 
N'a jamais rien trouvé qui lui fut difficile , 
Qu'on te peut appeler le roi des ferviteurs ,. 
Et qu'en toute la terre. • • • • 

MASCARILLE. 

Hé ! Trêve de douceurs* 
Quand nous faifons befoin , nous autres miférableSt 
Nous fommes les chéris & les incomparables ; 
Et dans un autre temps , dès le moindre courroux. 
Vous fommes les coquins qu'il faut rouer de coups* 
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. LELIE. 
foi , tu me fais tort arec cette inve&ve ; 
is enfin , difcourons de l'aimable captive t 
ifi les plus cruels & plus durs fentimens 
t rien d'impénétrable à des traits fi charmans ? 
ar moi , dans fes difcours , comme dans fon vifage » 
toi pour fa naiflance un noble témoignage v 
je croi que le ciel , dedans un rang fi dis 4 
che fon origine > & ne l'en tire pas. 

MASCARILLE. 

bus êtes romanefque avecque vos chimères* 
lis que fera Pandolfe en toutes ces affaires ? 
eft M onfieur votre ^ere , au moins à ce qu'il dit & 
Mis favez que fa bile affei fouvent s'aigrit , 
i*il pefte contre vous d'une belle manière , 
îand vos déjportemens lui bleûent la vifiére ; 
eft avec Anlelme en .parole pour vous 
le de fon Hippolyte on vous fera l'époux * 
maginant que c'eft dans le feul mariage , 
'il pourra rencontrer de quoi vous taire fage | 
;'il vient à favoir que , rebutant fon choix * 
n objet inconnu vous recevez les loix , 
de ce fol amour la fatale puiûance 
s faudrait au devoir de votre obéiuance , 
fait quelle tempête alors éclatera , 
quels beaux fermons on vous régalera. 

LELIE. 

"rêve , je vous prie , à votre rhétorique* 
MASCARILLE. 

»us , trêve pluftôt à votre politique » 
ft pas fort bonne , & vous devriez tâcher . » » 
LELIE, 

[u'on n'acquiert rien de bon à me fâcher , 
'. moi les avis ont de truies falaires , 
•Jet confeiller y fait mal fes affaires } 
nul* Q 
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MASCARILLL 
( à part. ) ( haut . ) 

Il fe met en courroux. Tout ce que j'en ai dit 
N'étoit rien que pour rire , & vous fonder l'efprhV 
D'un cenfeur de plaifirs ai-je fort l'encolure , 
Et Mafcarille eft-il ennemi de nature ? 
Vous lavez le contraire , & qu'il eft très-certain , . 
Qu'on ne peut me taxer que d'être trop humain, i 
Moquez-vous des fermons d'un vieux barbon de pertfr 
Potwez votre bidet , vous dis- je , & laifiez faire. 
Ma foi ,. j'en fuis d'avis , que ces Penards chagrins 
Nous viennent étourdir de leurs contes badins , 
Et vertueux par force , efpérent par envie 
Oter aux jeunes gens les plaifirs de la vie. 
.Vous favez mon talent , je m'offre à vous fervir« 

L £ L I £. 
Ah ! C'eft par ces difcours que tu peux me ravir. 
Au refte , mon amour , quand je l'ai faitparoitre»" 
N'a point été mal vu des yeux qui l'ont fait naître j." 
Mais Léandre , à l'inftant , vient de me déclarer 
Qu'à me ravir Celie il fe va préparer : 
C'ert pourquoi dépéchons , & cherche dans ta tête 
Les moyens les plus prompts d'en faire ma conquête* 
Trouve rufes , détours , tourbes , inventions , 
Pour fruftrer mon rival de (es prétentions. 

MAS C ARILLE. 
LauTez-moi quelque temps rêver à cette affaire. 

( à part. ) 
Que poùrrois-je inventer pour ce coup néceflaire ï 

L £ L I £• 
Hé bien , le ftratagême ? 

MASCARILLE. 

Ah ! Comme vous coure! ! 
Ma cervelle toujours marche à pas mefurés. 
J'ai trouvé votre fait : Il faut . . . JÏQri , jç m'abuftt 
Mais fi vous alliez .... 

I £ L I E. 

OUI 
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MASCARILLE. 

. C'eft une foible rufe. 
ageois «ne . • 

L £ L I E. 

Et quelle ? 
MASCARILLE. 

Elle n'iroit pas bien. 
le pourriez-vous pas ?.. • 
L E L I E. 

Quoi? 
MASCARIL LE. 

Vous ne pourrie* rien» 
; avec Anfelme. 

L E L I E. 

Et mie lui puis-je dire ? 
MASCARILLE. 
rrai ; c'eft tomber d'un mal dedans un pire* 
t pourtant ravoir. Allez chez Trufaldin» 

L EL I E. 
faire? 

MASCARILLE. 
Je ne fai. 

L E L I E. 

C'en eft trop à la fin 4 
me mets à bout par ces contes frivoles, 

MASCARILLE. 
ieur 9 fi vous aviez en main force piftoles % 
n'aurions pas befoin maintenant de rêve* 
ïrcher les biais que nous devons trouver « 
orrions , par un prompt achat de cette efclave» 
icher qu'un rival vous prévienne & vous brave* 
ïs Egyptiens qui la mirent ici , 
tldin qui la garde, eft en quelque fouci , 
>uvant fon argent qu'ils lui font trop attendit * 
bien qu'il feroit très-ravi de la vendre : 
jnfin en vrai ladre il a toujours vécu , 
feroit foflerpoaf moins d un quart d'éca > 
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Et l'argent eft le dieu que fur tout il rcvere « 
Mais le mal 9 c'eft • • • • 

L £ L I E. 
Quoi , c'eft ? 
MASCARILLE. 

Que Monfîeur votre père 
Efl: un autre vilain , qui ne vous laifle pas , 
Comme vous voudriez , manier fes ducats ; 
Qu'il n'eft point de reûort,qui, pour votre refTource, 
Pût faire maintenant ouvrir la moindre bourfe : 
Mais tâchons de parler à Ce lie un moment , 
Pour favoir là-deiïus quel eft fou fentiment ; 
5a fenêtre eu ici» 

L E L I EU 
Mais Trufaldin pour elle » 
Fait de jour & de nuit exacte fentinelk ; 
Prens garde. 

MASCARILLE. 
Dans ce coin demeurez en repos* 
O bonheur ! La voilà qui fort tout-à-propos. 



SCENE III. 

CEUE , LEUE , MASCARILLE, 
L E L I E. 

AH ! Que le ciel m'oblige , en offrant à ma vûi 
Les ce le fies attraits dont vous êtes pourvue ! 
Et, quelque mal cuifant que m'ayent caufé vos yeuXj 
Que je prens de plaifir a les voir en ces lieux ! 

Ç Ç L I E. 
Mon cœur , qu*avec raifon votre difçours étonne * 
N'entend pas que mes yeux faffent mal à perfonne g 
Et , fi dans quelque chofe ils vous ont outragé t 
Je puis vous aflurer qup c'eft fans mon congé. 
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t E L I É. 
An î Leurs coups font trop beaux pour me faire une 

injure , 
Je mets toute ma gloire à chérir leur bleffure y 

,#,, MASCAHILLÊ 
Vous le prenez-là d'un ton un peu trop haut £ 

Ce ftyle maintenant n'eff pas ce qu'il nous faut. 

Profitons mieux du temps , & fâchons vite d'elle 

Ce que . . ~ . 

TRUFALDIN <Lmsfa mai/on* 

Célïe r 

HASCARILLEi LélU. 

Hé bien ? 

L E L I E. 

O rencontre cruelle t 
Ce malheureux vieillard devoit-il nous troubler I 

MASCARILL E. 
AlTez , retirez-vous , je faurai lui parler. 



SCENE l V. 

TRUFALDIN»CELIE,LÈLIE, 
retiré dans un coin ,MASCARIL LE. 

TRUFALDIN* Celle. 

QUe faites-vous dehors ? Et quel foin vous talon*- 
ne, 
Vous , à qui je défêns de parler à perfonne ï 

C E L I E.- 

Autrefois j'ai connu cet honnête garçon , 
it va** n'avez pas lieu d'en prendre aucun foupçonv 

G ù\ 
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MASCAR IL! 
Eft-ce li kfeigaeur Trufaldin ? 

C E L I E. 

Oui. 
M AS C A R IL 1 

Mônfieur , je fuis tout vôtre , & m; 
De pouvoir faluer en toute humilité 
Un nomme dont le nom eft par tout 

TRUFALDI 

Très-humble ferviteur. 

MASCARILl 
J'incomi 
Mais je l'ai vue ailleurs , où m'aya 
Les grands talens qu'elle a pour fan 
Je voulois fur ce point un peu l'ènti 
TRUFALDI 
Quoi , te mêlerois-tu d'un peu de c 

C E L I E. 
Non , tout ce que je fai n'eft que b 

M AS CAR IL] 
Voici donc ce que c'eft. Le maître 
Languit pour un objet qui le tient < 
IL au r oit bien voulu , -duieu qui le 
Pouvoir entretenir la beauté qu'il ; 
liais un dragon veillant fur ce rar 
If 'a pu , quoiqu'il ait fait , le lui p 
Et , ce qui plus le gêne & le rend ir 
Il vient de découvrir un rival redo 
Si bien que , pour fa voir fi fts foin 
Ont fujet d'efpérer quelque fuccès 
3e viens vous confulter , mr que de 
9e puis apprendre au vrai le îecret 

CELIE. 
Sous quel aftre ton maître a-t-*} re< 

MASCAR IL 
Seusu* tare à jamais ne changer i 
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CELIE. 
: sommer l'objet pour qui fon cœur foupire , 
ce que j'ai m'en peut afTez inftruire. 
Lie a du cœur , & dans l'adverfité 
: conferver une noble fierté ; 
ft pas d'humeur à trop faire connoître 
ets fentimens qu'en ion cœur on fait naître : 
les fais comme elle , & d'un efjprit plus doux • 
m peu de mots te les découvrir tous. 

^ASCARILLE. 
eilleux pouvoir de la vertu magique ! 

CELIE. 
aître en ce point de confiance fe pique , 
i vertu feule anime fon deffeb , 
appréhende «lus de foupirer en vain ; 
a'efpérer , oc le fort qu'il veut prendre 
s fourd aux traités , & voudra bienfe rendre* 

MASCARILLE. 
lucoup ; mais ce fort dépend d'un gouvernent 
à gagner. 

C L E L I £. 
C'eft-là tout le malheur. 
SC ARILLE à part regardant Lclle. 
le le fâcheux qui toujours nous éclaire* , 

C E L I E. 
ous enfeiener ce que vous devez faire. 

L E L I E Us joignant, 
b Trufaldin de vous inquiéter , 
mon ordre feul qu'il vient vous vifiter ,' 
îs i'envovois , ceierviteur fidèle , 
rir mon fer vice , & voms parler pour elle , 
vous veux dans peu payer la liberté ; 
[u' entre nous deux le prix foit arrêté. 

MASCARILLE* part. 
foit la bête ! 

T R U F A L D IN. 

Ho , ho ! Qui des deux croire ? 
urs au premier eft fort contradictoire. 
Gv\\ 



So rETOïïR ] 
MAS CARIL] 
Monfîewe , ce galant homme a le 
V e le favez-vous pas } 

TRUFALDI 

Je fai ce qw 

JPal crainte ici deflbus de quelque r 

( à Célie. ) 
Rentrez , & ne prenez jamais cett< 
Et vous , filoux fieffés , où je me ti 
Jtlettez pour me jouer vos flûtes m 



SCENE 
LELIE, MASCA: 

MASCARILI 

C'Eft bien fait. Je voudrois qu'ei 
Il nous eût d'un bâton chargé* 
A quoi bon Te montrer , & comme 
Me venir démentir de tout ce que 

LELI E. 
Je penfôis faire bien. 

MASCARIL 

Oui , c'éto 

?»f ais quoi ! Cette aétion ne doit poi 

Vous êtes fi fertile en pareils conti 

Que vos écarts d'efont n'étonnent 

LELI E. 
ÀH ! Mon Dieu , pour un rien me 

Me !' 
Le mal çft-il fi grand , au'il foitjri 
Enfin , fi tu ne mets Célie entrent 
Sonç;e au moins de Léandre à rom| 
Qu'il ne puifle acheter avant moi < 
"Pe peur que ma préfence encor foi 
Je te iahTc. 
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MASCARILLE/^/. 
Fort bien. A dire vrai , l'argent 
Seroit d'ans notre affaire un fur & fort agent : 
Mais ce reflbrt manquant , il faut ufer crun autres 



SCENE V !.. 
ANSELME, M AS CARILLF. 

ANSELME. 

Pi Ar mon chef , c'eft un fiécle étrange que le nôtre» 
J'en fuis confus. Jamais tant d'amour pour le bien» 
Et jamais tant de peine à retirer le fîen. 
les dettes aujourd'hui , quelque loin qu'on emploie r 
Sont comme les enfans que Ton conçoit en joie , 
Ht dont avecque peine on fait l'accouchement, 
^'argent dans notre bourfe entre agréablement : 
Mais le terme venu que nous devons le rendre ». 
C'eft lors , que les douleurs commencent à noua 

prendre. 
Mlle ; cen'eftpas peu que deux mille francs dûs ,. 
Depuis deux ans entiers ».me foient enfin rendus ; 
Encore eft-ce un bonheur.. 
MASÇARILLE à part Us quatre premiers vers, 

O Dieu ! La belle proie 
A tirer en volant ! Chut , il faut queje voie 
Sfjëpourrois un peu de près le çareûer. 
Je fais bien les dilcours.dont il le faut betcer. 

U viens de voir , Anfelme 

ANSELME. 

Et qui? 
MA SGARILLE. 

Votre Néria*. 
ANSELME. 
Çue dit-elle de moi» cette çeûte aiTaiJae * 
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M AS C ARILLE. 
Pour vous elle eft de flamme. 

ANSELME. 

». Elle ? 
MASCARILLE 
Et vo 
Que c'eft grande pitié. 

ANSELME. 



Que tu me re 
ARILLE, 



M ASC Al 

Peu s'en faut que d'amour la pauvrette 
Anfelme mon mignon , crie-t-elle à tou 
Quand eft-ce que Phymen unira nos de 
Et que tu daigneras éteindre mes ardeu 

ANSELME. 
Mais pourquoi jufqu'ici me les avoir a 
Les filles , par ma foi , font bien diffin 
Mafearille , en effet , qu'en dis-tu ? Q« 
J'ai de la mine encore affez pour plaire : 

MASCARILLE. 

Oui , vraiment , ce vifage eft encor foi 
S'il n'eft pas des plus beaux , il eft dés- 

ANSELME. 
Si bien donc • • • • 

MASCARILLE veut prendre l 
Si bien donc qu'elle eft f< 
Ne vous regarde plus • • • 

ANSELME. 
Quoi? 
MASCARILLE. 
Que cornu 
Et tous veut .... 

ANSELME. 

Et me veut • • • • 
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MASCARILLE. 

Et vous veut , quoiqu'il tieane • 
la bourfe. 

ANSELME. 
La ? ♦ 
ARJLLE prend la hourfc & la laiffe tomher. 
La bouche avec la fiena#»' 
ANSELME. 
:'entens. Vien-ça , ferfque tu la verras , 
i mon mérite autant que tu pourras* 

MASCARILLE. 

loi faire. 

ANSELME. 
Adieu. 
MASCARILLE. 

Que le ciel vous conduit. 
ANSELME revenant. 
aiment , je faifois une étrange fottife , „ 
ivois pour toi r m'accufer de froideur, 
ge à fervîr mon amoureufe ardeur t 
par ta bouche une bonne nouvelle , 
no Indre préfent récompenfer ton zélé : 
i te fouviendras . . • • 

MASCARILLE. 

Ah ! Non pas , s'il vous pktt; 
ANSELME. 

MASCARILLE. 

Point du tout. J'agis fiais interfc. 
ANSELME. 
, mais pourtant .... 

MASCARILLE. 

Non , Anfelme , vousniis-jc* 
)mme d'honneur , cela me déibblige. 

ANSELME. 
>nc , MafcariUe. 
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MASCARI LLE 

O longs dif 

ASSELMEm» 



Ekjp vas? 



bb est objet de n 
er éefnoifiîrr p< 
t&oçue,oa telle] 



NASCARILL 

Kon.Iaifl 
î, j- ferai 1 
Ss «faat afr flubex xca use bague à 
Qn^ants imau a n y e re* , £ cela Tac 

A > SELME, 
» fardear de 



SCENE V 
LELTE, ANSELME, MA 
. LELlEr— ifmrfc 

A>Q«iUbomrie> 

ANSELME. 

Ak , «Ceux ! Elle a 
Et pavots ancès cru qu'on me Peut 
Je tous fins bien tenu de ce foin obftg 
Qui af épargne ua grand trouble , < 

argent; 
Jeriu m'en décharger au logis tout- 
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SCENE VIIL 

LELIE, MASCARILLE. 

MASCARILLI. 
TEft être officieux ,& très-fat , «A k i 

xixif. . 

fiai, fanijnm , l'aneat étoitomki Mariai* 
MASCAH IX LE. 
__ tes* vovs laites rage.» ocpayei •bjoiira'lnii 
yn}ufpsvtttttih§* m t4iGnabotihm*xulmt4 
Vtttavancerofis fort , continues m j 



LELIE. 
fett-c*dcmc * Çn'aî-je tait l 

MASCARILLE. 

Lefot tn bon François { 
m»je pois U &» , 4k qufenfin ]• It doit. 
JJfiut bien i*impui£«ace où fou fon pert It laifle , 
VB*an rival » qu'il doit craindre , étrangement nous 

Cependant , quand ye tente un coup jour l'obliger » 
**cint je cours inoi toutfeul la honte oc le danser . • •' 

LELIE. * 

Qnoi?C'ctoit . . . 

MASCARILLE. 
Oui , bourreau ,.c*étoit pour la captive 
Que j'attrapoîs l'argent dont votre foui nous prive* 

L E L I E* 
S'il eft ainfi , j'ai tort ; mais qui l'eût deviné } 

MASCARILLE. 
Il falloit , en effet , être bien rafiné. 

LELIE. 
Tu me devois par ligne avertir de l'affaire. 

MASCARILLE. 
Dui , j e devois au dos avoir mon luminaire^ 
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Au nom de Jupiter , lai(Tez-nous en re 
Et ne nous chantez plus d'impertinen 
Un antre après cela quitteroit tout p< 
Mais j'avois médité tantôt un coup d 
Dont tout préfentement je veux voir 
A la charge que fi . • . 

L E L I E. 

Non , je te I 

De ne me mêler plus de rien dire ou t 

MASC ARILL1 

Ailes donc ; xotre vue excite ma coi 

LE LIE. 
Mais fur-tout hâte-toi , de peur qu'e 
MASCARILL] 
Allez • encore un coup , j'y vais met 

(LélUfirt.) 
Menons bien ce projet ; la fourbe fera 
S*il taut qu'elle fuccédé ainfi que j'ir 
Allons voir • • . Bon , voici mon ho; 



SCENE I] 
PANDOLFE,MASCi 

MP AN D OLF 
Afcarille. 

MASGARILL 



Monfieur. 
PANDOLFE. 
A parle 
Je fuis mal fatisfait de mon fils. 

MAS CARILL 

I 

Vous n'étés-pas le feul qui fe plaigne 

Sa mauvaife conduite , infuportable < 

Met à chaque moment ma patience à 
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PANDOLFE. 
as croyois pourtant aflez d'intelligence 
ible. 

MASCARILLE. 
Moi ? Monneur , perdez cette croyaace* 
>urs de fon devoir je tâche à l'avertir , 
n nous voit fans cette avoir maille à part, r ; 
•ure même encor nous avons eu querelle 
hymen d'Hippolyte où je le voi rebelle » 
par l'indignité d un rems criminel , 
vois offenfer le refpe& paternel. 
P AND O LF E. 
elle? 

MASCARILLE. 

Oui , querelle , & bien avant pouflee» 
PANDOLF E. 
trompois donc bien ; car j'aYois la penfée 
tout ce qu'il faifoit tu donnois de l'appui. 

MASCARILLE. 
Voyez ce que c'eft que du monde aujourd'hui , 
nme l'innocence efl toujours opprimée. 
1 intégrité vous étoit confirmée , 
; auprès de lui gagé pour fer vit eu r , 
me voudriez encor payer pour précepteur : 
vous ne pourriez pas lui dire davantage 
e que je lui dis , pour le faire être fage. 
eur , au nom de Dieu , lui fais- je allez fouvent, 
: de vous lauTer conduire au premier vent ; 
z-vous ; regardez l'honnête nomme de père 
ous avez du ciel ; comme ou le confidere $ 
. de lui vouloir donner la mort au cœur , 
«ne lui , vivez en perfonne d'honneur. 

PANDOLFE. 
>arler comme il faut. Et que peut-il répondre ? 

MASCARILLE. 
îdre ? "Ûes chanfons dont il me vient confondre. 
•û pas qu'en effet , Aans le fond de fon cœur , 
ienjBC de vous des femençes d'toflAtuJr 5 
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Mais fa raifon n'eft pas maintenant fa m; 
Si je pou vois parler avecque hardiefîe , 
Vous le verriez dans peu fournis fans nul 

PANDOLFE. 
Parle. 

MASCARILIE. 
C'eft unfecret , qui m'importer 
S'il étoit découvert : mais à votre prude* 
Je puis le confier avec toute afiurance» 

PANDOLFE. 
Tu dis bien. 

MASCARILLE. 
Sachez donc que vos vœux 
Par l'amour qu'une efclwe imprime à vol 

PANDOLFE. 
On m'en avoit parlé ; mais l'aétion me tou 
De voir que je rapprenne encore par ta h 

MASCARILLE. 
Vous voyez fi je fuis le fecret confident • 

PANDOLFE. 
Vraiment je fuis ravi de cela* 

M ASC A RIL LE* 
Cependan 
A Cùn devoir , fans bruit , defirez-vous le 
Il faut • • « J'ai toujours peur qu'on ne 

furprendre $ 
Ce feroit fait de moi , s'il favoit ce difeom 
Il faut , dis-je , pour rompre à toute chof< 
Acheter fourdement l'efclave idolâtrée , 
Et la faire paffer en une autre contrée. 
Anfelme a grand accès auprès de Trufald 
Qu'il aille racheter pour vous dès ce mat 
Après , fi vous voulez en mes makis la rer 
3e connois-des -marchands, & puis bien vous 
D'en retirer l'argent qu'elle pourra co$tei 
Et t malgré votre fils , de la faire écarter 
Car enfin , fi Ton veut ou*à l'hymen il fe 
A cet amour naiilàiit il faut donner le chai 
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; plus , quand bien même il feroit réfolu 
l-auroit pris le joug que vous avez voulu , 
mtre objet pouvant réveiller fon caprice , 
nariage encor peut porter préjudice. 
PANDOLFE. 

: très-bien raifonner ; ce confeil me plaît fort» 
ns Anfelme ; va , je m'en vais faire effort 
: avoir promptement cette efclave funefte , 
1 mettre en tes mains pour achever le refte, 

MAS G ARILLE/**/. 

; allons avertir mon maître de ceci. 
5 la fourberie &les fourbes aufli. 



SCENE X, 

PPOLYTE, MASCARILLE. 

HIPPOL Y TE. 

Vi , traître , c'eft ainfi que tu me rens fervice ? 

Je viens de tout entendre , & voir ton artifice; 
oins que de cela , reuflEai-j e ^ ou PÇ° nn ^ * 
payes d'impofturè*, & tu m'en as donné, 
n'avois promis , lâche , & j 'a vois lieu d'attendre 
on te verok ftrvir mes ardeurs pour Léandrc , 
-du choix de Lélie , où l'on veut m'obliger , 

adrefle & tes foins fauroient me dégager* 
1 tu m'affiranchirois du projet de mon père ; - 
ependant ici tu fais tout le contraire ;. 
s tu t'abuferas ; je fais un fus moyen 
r rompre cet achat 'où- tu pouffes u bien , - 
e vais de ce pas • . • 

MASCARILLE. 

Ah ! Que vous êtes prompte ! 
Bouche tout d'un coup, ila tête vous monte 7 > 
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Et , (ans confidérer s'il a raifon ou non , 
Votre efprit , contre moi, fait le petit dém< 
J'ai tort , & je devrois , fans finir mon ou 
Vous faire dire vrai , pwfqu'ainfi l'on m'oi 

HIPPOLYTE. 

Par quelle illufion penfes-tu m'éblouir ? 
Traître » peux-tu nier ce que je viens d'oui 

M A S C A R ÎLLE. 
Non. Mais il faut favoir que tout cet artifio 
Ne va directement qu'à vous rendre fervice 
Que ce confeil adroit , qui femble être fans i 
Jette dans le panneau l'un & l'autre vieilla 
Que mon foin par leurs mains ne veut avoi 
Qu'à defiein de la mettre au pouvoir de Lé 
Et faire , que l'effet de cette invention t 
Dans le dernier excès portant fa pafllpn r 
Anfelme rebuté de fon prétendu cendre , 
PuûTe tourner fon choix du côté de Léandr< 

HIPPOLYTE. 
Quoi?Tout ce grand projet , qui m'a mife en c< 
Tu l'as formé pour moi ,. Mafcarille ? 

MA S CARI LLE. 

Oui , po 
Mais puifqu'on reconnoît fi mal mes bons ol 
Qu'il me faut de la forte efTuyer vos caprice 
Et que , pour recompenfe , on s'en vient de 
Me traiter de faquin , de lâche , d'impofteui 
Je m'en vais réparer l'erreur que j'ai commi: 
Et , dès ce même pas , rompre mon entreprii 

HIVPOLY TU l'arrêtant. 
Hé ? Ne me traite pas fi rigoureufement , 
Et pardonne aux tranfports d'un premier mou 

MASCARILLE. 
Non , non , lauTez-moi faire ; il eft en ma pu 
De détourner le coup qui fi fort vous offenfe 
Vous ne vous plaindrez point de mes foins dél 
Oui , v#us aurez non maitre , & je v#es le j 
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HIPPOLYTE.' 
n pauvre garçon , que ta colère cefle. 
juge de toi , j'ai tort , je le confefle. 

( tirant fa hourfi. ) 
veux réparer ma faute par ceci, 
s-tu te refoudre à me quitter ainfi ? 

MASCARILLE. 

■ ne le faurois , quelque effort que je fafle : 
tre promptitude eft de mauvaife grâce, 
z qu'il n'eft rien qui bleffe un noble cœur , 
quand il peut voir qu'on le touche en l'hoa- 

HIPPOLYTE. 

li , je t'ai dit de trop groffes injures : 
î ces deux louis gueruTent tes bleffures. 
MASCARILLE. 

lit cela n'eft rien ; je fuis tendre à ces coups ; 
a je commence à perdre mon couroux ; 
; {es amis endurer quelque chofe* 

HIPPOLYTE. 

tu mettre à fin ce que je me propofe , 
tu que l'effet de tes deffeins hardis , 
à mon amour le fuccès que tu dis £ 

MASCARILLE. 
oint pour ce fait l'efprit fur des épines* 
efforts tous prêts pour diverfes machines 9 
îd ce ftratageme à nos vœux manqueroit , 
ne feroit pas , un autre le feroit. 

HIPPOLYTE. 
iippolyte au moins ne fera pas ingrate* 

MASCARILLE. 
ice du gain n'eft pas ce qui me flatte* 

HIPPOLYT E. 
re te fait figne , & veut parler à toi : 
Ce ; mais fonge à bien agir pour moi. • 
Hii 



9.* 
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SCENE XI. 

LELIE, MASCARI] 

LE.L.I E. 

QUé diable fais-tu là ? Tu mepromei 
Mais ta lenteur d'agir eft pour moi I 
"»ans que mon bon génie au-devant m'a 
Déjà tout mon bonheur eût été renverf 
Ce toit fait de mon bien , c'étoit fait de 
D'un regret éternel je devenois la proie 
Bref, fi je ne me fùffe en ce lieurencont 
Anfelme avoit l'efclave , & j'en étois fr 
Il l'emmenoit chez lui : mais j 'ai paré 1'; 
J'ai détourné le coup , & tant fait , que , 
Le pauvre Trufaldin l'a retenue. 

MAS CAR ILLEî 
Et tro 
Quand -nous ferons à dix , nous ferons u 
C'étoit par mon adreffe , ô -cervelle inc 
Qu f Anfëlme entreprenoit cet achat favc 
Entre mes propres mains- on la devoit lr 
Et vos foins endiablés nous en viennem 
Et puis pour votre amour je m'employe 
J'aimerois mieux cent fois être grolfe pé 
Devenir cruche , chou , lanterne , loup 
Et que Moniteur Sathan vous vint tordi 
L E L I JLftul. 

Il nous le faut mener en quelque hôtelîc 
Et faire fur les pots décharger fa furie. 



Fin du premier afte* 
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A C TE IL 

CENE PREMIERE 

LELIE, MASCARILLE.. 

MA:SCARILLL. 

A Vos defirs enfin il' a fallu fe rendre , 

\ Malgré tous mes iermens , je n'ai pu m'en dé* 

fendre; 
t , pour vos intérêts que je voulois lauTer , 
n de nouveaux périls viens de m'embarrauTer* . 
fuis ainfi facile , & G de Mâfcarille 
adame la -nature avoit fait une fille , 
vous lauTe à penfer ce que ç'auroit été-* 
mtefois , n'allez pas fur cette fureté 
>nner de vos revers au projet que je tente « . 
é faire une bévue , & rompre mon attente* 
iprès-d'Anfelme encor nous vous excuferons , 
ur en pouvoir tirer ce que nous defirons ; . 
ais fi dorénavant votre, imprudence éclate , 
lieu vous dis, mes foins, pour l'efpoir qui vous flatte*' . 

L E LI E. 
m , je ferai prudent , te dis-je> ne crains rien.: 
i verras feulement . . • • 

MASCARILLE.. 

Souvenez-vous en bien* . 
t commencé pour vous un hardi ftratagéme* 
)tre père fait voir une parefle extrême 
rendre par fa mort tous vos defirs contens j 
viens oe le tuer ( de parole , j'entens ; ) 
fais courir le bruit que d'une apoplexie » 
: bon homme furpris , a quitté cette r'içj 
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Maïs avant , pour pouvoir mieux feindre ce tréptfjj. 
J'ai fait que vers fa grange il a porté fes pas $ 
On eft venu lui dire , & par mon artifice , 
Que les ouvriers qui font après fon édifice , 
Parmi les fondemens qu'ils en jettent encor , 
Avoient fait par hazard rencontre d'un tréfor ; 
Il a volé d'abord , & comme à la campagne 
Tout fon monde à préfent , hors nous deux raccom- 
pagne , 
Dans Pefprit d'un chacun je le tue aujourd'hui , 
Et produis un fantôme enfeveli pour lui : 
Enfin , je vous ai dit à auoi je vous engage. 
Jouez bien votre rôle , & pour mon perfonnage » ; 
Si vous appercevez que y y manque d'un mot", 
Dites abfolument que je ne fuis qu'un fot. 



SCENE II. 

LE L 1E feul. 

S On efprit , il eft vrai , trouve une étrange voie J 
Pour adreffer mes vœux au comble de leur joie» . 



Mais quand d'un bel objet on eft bien amoureux 
Que ne feroît-on pas pour devenir heureux. 
Si l'amour eft au crime une affez belle excufe , 
Il en peut bien fervir à la petite rufe 
Que fa flamme aujourd'hui me force d'approuver ,' 
Par la douceur du bien qui m'en doit arriver. 
Jufte ciel ! Qu'ils font prompts ! Je les voisenpsrol* 
Allons mus préparer a jouer notre rôle* 



I 
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SCENE III. 

ANSELME, MASCARILLE. 
*. MASCARILLE. 

Là A nouvelle a fui et de vous furprendre fort* 

ANSELME. 
Etre mort de la forte ! 

MASCARILLE. 

Il a certes grand tort : 
Je lui fais mauvais gré d'une telle incartade. 

ANSELME. 
N'avoir pas feulement le temps d'être malade ! 

• MASCARILLE. 
Hon , Jamais homme n'eut fi hâte de mourir* 

ANSELME. 
Et Lélie r 

MASCARILLE. 

Il fe bat , & ne peut rien fouffrir ; 
Il s'eft fait en maints lieux contufion & bofle , 
Et veut accompagner fon papa dans la fofTe : 
Enfin , pour achever , l'excès de fon tranfport 
M'a fait en grande hâte enfevelir le mort , 
De peur que cet objet , qui le rend hypocondre V 
A faire un vilain coup ne me l'allât femondre. 

ANSELME. 
N'importe , tm deveis attendre jufqu'au foir ; 
Outre , qu'encore un coup j'aurois voulu le voir T 
Qui tôt enfevelit , bien fouvent afTaifine , 
Et tel eft crû défunt , qui n'en a que la mine» 

MASCARILLE. 
Je vous le garantis trépafle comme il faut. 
Au refte , pour venir au dif cours de tantôt f 
Lélie , & 1 action lui fera falutaire , 
D'mn bel enterrement veut légalex fon fcert » 
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Et confoler un peu ce définit de fon fort , ^ 

Par le plaifir de voir taire honneur à fa sort; - 4 
Il hérite beaucoup ; mais comme en fes affaires ,' -H 
Il fe trouve* aflez ■ neuf \ & ne voit encor gaétes ; < . 

Sue fon bien la plufpart n'eft point en ces quartier» iy; 
h , qne ce qu'il y tient connfte en ties papiers »i 
Il voudroit vous prier , enfuitè de l'inftance , 
D'excufer de tantôt fon trop de-violence , j 

De lui prêter au moins pour ce dernier- devoir • • r ■ 

AN S £ L M E. 
Tu me Tas déjà dit , & je m'en vais le voir- 

MAS CYRILLE fiuL 
lufques-xci du moins tout va le mieux du monder 
Tâchons à ce progrès que le refte réponde , ■ 
Et de peur de trouver dans le port un écueil , 
Conduifons le vauTeau de la main & de l'œil. - 

SCENE IV. 

ANSELME , LELIE, MASCARILLE. 
ANSELME. 

SO'rtons ; je.nefau rois qu'avec douleur très-forte 
Le voir empaqueté de cette étrange forte- 
Las ! En ii peu de temps ! Il vivoit ce matin. 

MASCARILLE. 
En peu de temps par fois on faitbien du chemin» • 

L EL I E pleurant.. 
Ah'! 

ANSELME. 

Mais quoi , cher Lélie -, enfin il étoît borna 
On n'a point pour la mort de difpenfe de Rome. 

L-EL I E. 

ANSELM 
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ANSELME. 
Sans leur diregarre , elle abat les humain* , 
It contre eux de tout temps a de mauvais deiîeins* 
LELIE. 

ANSELME. 

Ce fier animal , pour toutes nos prières , 
K'en perdroit pas un coup de fes dents meurtrières 5 
Tout le monde y paffe. 

LELIE. 
Ah! 
MAS CAR IL LE. 

Vous avez beau prêcher , 
Ce deuil enraciné ne fe peut arracher. 

ANSELME. 
Si malgré cesraifons votre ennui perfévére , 
Mon cher Lélie , au moins , faites qu'il fe modère* 

LELIE. 

àh! 

MASCARILLE. 

U n'en fera rien , je connois fon humeur* 
ANSELME. * 
ta refte ; fur l'avis de votre f crviteur -, 
l'apporte ici l'argent qui vous eft néceflaire 
Pour faire célébrer les obféqucs d'un père. 

LELIE. 
Ihï aht 

MASCARILLE. 
Comme à ce mot s'augmente fa douleur ! 
Une peut , fans mourir , fonger à ce malheur. 

ANSELME. 
Je fai que vous verrez aux papiers du bon homme > 
Que je fuis débiteur d'une plus grande fomme : 
JJaii , quand par ces raifons je ne vous devrois rien , 
* «us pourriez librement difpofer de mon bien* 
Terne U I 
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Tenez , je fuis tout votre , & le ferai paraître. 

1ELIE s' en allant. 
Ak! 

MAS CARI LLE. 

Le grand déplaifir que fent Monfieur mon ouitre! 

ANSELME. 

Mafearille , je crois gn'îl feroit a propos 
Qu'il me fit de fa main un reçu de deux mots. 

MASCARILLÇ, 
Ahi 

ANSELME. 

Des évenemens l'incertitude eft grande 

MASCARILLE. 
Ah! 

ANSELME. 

Faifons-lui ligner le mot que je demande. 

MASCARILLE. 

Las ! en l'état qu'il eft comment vous contenter 

Donnez-lui le loifir de fe défattrifter ; 

Et , quand fes déplaifirs prendront quelque allégeai 

J'aurai foin d'en tirer a'abord votre anurance. 

Adieu. Je fens mon cœur qui fe gonfle d'ennui » 

Et m'en vais tout mon faoul pleurer avecque lui. 

Hi! 

ANSELME/^. 

Le monde eft rempli de beaucoup de traverfc 
Chaque homme tous les jours en reuent de diva 
Et jamais ici bas . . * 
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SCENE V. 

iNDOLFE, ANSELME. 
ANSELME. 

xV H ! Bons dieux , je fVémû 
>lfe qui revient ! Fût-il bien endormi ! 
ne depuis fa mort fa face eft amaigrie ! 
Ne m approchez pas de plus près , je vous prie $ 
rop de répugnance à coudoyer un mort. 

PANDOLFE. 

ù peut donc provenir ce bizarre tranfport ? 
ANSELME. 

tes-moi de hien loin quel fujet vous amène, 
pour me dire adieu vous prenez tant de peine v 
'eft trop de courtoifie , & véritablement 
i me ferois paffé de votre compliment. 
i votre a me eft en peine & cherche des prières , 
as ! je vous en promets , & ne m'effrayez guéres. 
oi d'homme épouvanté , je vais faire a l'inftant 
fier tant Dieu pour vous , que vous ferez content* 
•PifparoirTez donc , je vous prie , 
Et que le ciel , par fa bonté • 
-Comble de joie & de fanté 
Votre défunte feigneurie. 
PANDOLFE rUnu 
lalgré tout mon dépit , il m'y faut prendre part; 
ANSELME. 

as ! Pour un trépafTé vous êtes bien gaillard i 

PANDOLFE. 
&*e jeu 9 dites-nous , ou bien fi c'eft folie , 
hû trait+d* défunt une perfonae ea vie ? 

in 
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ANSELME. 

Hélas ! Vous êtes mort , & je viens de vous voir* 
P A N D O L F E. 

Quoi } J'aurois trépafle fans m'en appercevoir £ 

' ANSELM E. 
5> : -î? i que Mafcarille en a dit la nouvelle, 
j'en ai ienti dans Tame une douleur mortelle. 

PANDOLFE. 
Mnis enfin dormez-vous ? Etes-vous éveillé } 
Me connoùTez-vous pas ? 

ANSELME. 

Vous êtes habillé 
D'un corps aérien qui contrefait le vôtre ; 
Mais qui dans un moment peut devenir tout autre 
Je crauis tort de vous voir comme un géant grandir 
Et tout votre vif âge afTreufement laidir . 
Pour Dieu , ne prenez point de viliine figure ; 
J'ai prou de ma trayeur en cette conjonéture. 

P À N D O L F E. 
En une autre faifon , cette naïveté 
Dont vous accompagnez votre crédulité , 
Anfelme , me feroit un charmant badinage , 
Et j'en prolongerois le plaifir t'avantage : 
Mais avec cette mort un tréfor fuppofé , 
Dont parmi les chemins on m'a déiabufé , 
Fomentent dans mon ame un foupçon légitime. 
Mafcarille eft un fourbe , & fourbe fourbi/lime , 
Sur qui ne peuvent rien la crainte & le remords » 
Et qui pour {qs deffeins a d'étranges reiforts. 

ANSE L ME. 
M'auroit-on joué pièce * & fait fupercherie ? 
Ah I Vraiment , ma raifon , vous feriez fort jolie 
Touchons un peu pour voir : En effet c'eft bien 1' 
Malepefte du fot que je fuis aujourd'hui ! 
De grâce , n'allez pas divulguer un tel conte ; 
On en feroit jouer quelque farce à ma honte : 
Mais , Pandolfe , aidez-moi vous même à retirer 
L'argent que j'ai donné pour vous faire enterrer. 
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PANDOL F E. 
Çé l*arfcenî , dites*vou$ 3 À h î Voila I*enclouare t 
C*eft-là le nœud feeret de toute Ta van turc ; 
A votre dam. Pour moi , fens me mettre en foaci t 
*& vais faire informer de cette affaire- ci 
Contre ce Mafcarîlïe f &ti l'on petit le prendre *. 
Quoiqu'il puifle coûter , je veux le faire pendre* 

ANSELME fiuL 
jtnioî, la bonne dupe à trop croire un vaurien * 
|l fa lit donc qu'aujourd'hui je perde & Cens & bien. 
*_" me fiéd bien , ma ftû * de porter tiîte grîfe , 
** d'être encor fi prompt à Uire une fottife ; 
^examiner fi peu fur un premier rapport « ■ » 
■Wiîs je voi * «, P 



SCENE VI. 

LELIE, ANSELME. 
L E L I E. 



M 



Ain tenant avec ce pafleport «■ 
JepuisàTVufaldln rendre aifjment viSte. 

ANSELME. 
A ce que je puis voir * votre douleur vous quitte ? 

LELIE, 
Que dites-vous ? Jamais elle ne quittera 
Un cœur qui chèrement toujours la gardera.* 

ANS E L M E, 
Je reviens fur mes pas vous dire avec franchife f 
Que tantôt avec vous j'ai fait une mdprife ; 
Que parmi ces louis , quoiqu'ils pn roi (Ce rit beaux , 
J en aï , fans y penfer , mêlé que je tiens faux , 
Et j'apporte far moi de quoi mettre en l<?nr place* 
De W06 faux m on faveur s I*inlupp<?rfrl)le luda&fe 
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Pullule en cet éttt d'une telle façon * 
Qu'on ne reçoit pins rien qui foit bois defoopçetr 
Mon Dieu , qu'on fetott bien de les frire tous pendre l 
LELIE. 

Vous me faites plaifir de les vouloir reprendre : 
Mais je n'en ai point tu de faux „comme je croi. 
ANSELME. 

Je les connoîtrai bien » montrez , montrez-lesHBoL 
Ift-ce tout r 

LELIE. 
Oui. 

ANSELME. 
Tant mieux. Enfin je vous raczocht f " 
Mon argent bien-aimé , rentrez dedans ma poche : 
Et tous mon brave eferoc , vous ne tenez plus rien. 
Vous tuez donc les gens qui fe portent fort bien ? 
Et qu'auriez-vous donc fait fur moi chétifbeau-pere? 
Ma foi , je m'engendrois d'une belle manière , 
Et j'allois prendre en vous un beau-fils fortdifcret : 
Allez , allez mourir de honte & de regret. 

LELIEM 
Il faut dire j'en tiens. Quelle furprife extrrême f 
D'où peut-il avoir lu fitot le ftratagême ? 



SCENE VII. 
LELIE, MASCARILLE. 

MASCARILLE. 

QUoi ? Vous étiez forti ? Je vous chereboispat 
tout, 
ne bien ? En fommes-nous enfin venus à bout } 
Je le donne en fix coups au fourbe le plus brave* 
Cà donnez-moi que j'aille acheter notre efcUve $ 
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f otre rival aptes fera bien étonnée 

L E I I E. 
Mi ! Mon pauvre garçtn , la chance a bien tournée 
?ourrois-tu de mon fort deviner l'injuftice ? 

MAWCARILLL 
Quoi ? Que feroit-ce & 

L E L I E. 
Anfelme , inftruit de l'artifice * 
M'a repris maintenant tout ce qu'il nous prétoit , 
Sous couleur de changer de For que Ton doutoit* 

MASCARILLE. 
Vous vous moquez peut-être. 

LELIE. 

Il eft trop véritable* 
MASCARILLE. 
Tout de bon ? 

tËLIE. 
Tout de bon ; j'en fuis inconfolable*' 
Tu te vas emporter d'un courroux fans égal. 

MASCARILLE. 
Moi , Monsieur \ Quelque fot , la colère fait mal , 
Et je veux me choyer , quoi qu'enfin il arrive; 
A ue Célie , après tout , foit ou libre ou captive > 
ue Léandre l'acheté ou qu'elle refte là , 
our moi je m'en foucie autant que de cela.» 
LELIE. 
Ah ! N'aye point pour moi fi grande indifférence r 
Et fois puis indulgent à ce peu d'imprudence. 
Sans ce dernier malheur , ne m'avoueras-tu pas 
^ue j'avois fait merveille , Çc qu'en ce feint trépas 
'éludois un chacun d'un deuil fi vraifemblable , 
Que les plus clairvoyans l'auroient crû véritable l 

MASCARILLE. 
Vous avez en effet fujet de vous louer. 

LELIE. 
Hé bien , je fuis coupable , &je veux l'avouer ; 
Mais fi jamais mon bien te fut confidérable , 
Kéuare ce malheur , & me fois fecourabU» 



F; 
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MASCARILLE. 

Je vous baife les mains ; je n'ai pas le loiur. 

LELIE. 
Mafcaritle , mon fils. 

MASCARILLE. 
Point. 
LELIE. 

Fai-moi ce plaifir. 
MASCARILLE. 1 

Non , je n'en ferai rien. I 

LELIE. \ 

S i tu m'es inflexible > 
Je m'en vais me tuer. 

MASCARILLE. 

Soit ; il vous eft loifible* 
LELIE. 
Je ne puis te fléchir ? 

MASCARILLE. 

Non. 

LELIE. 

Vois-tu le fer prêt .*■ 
MASCARILLE. 
Oui. 

LELIE. 
Je vais le pouffer. 

MASCARILLE. 

Faites ce qu'il vous plaît* 
LELIE. 
Tu n'auras pas regret de m'arracher la vie ? 

MASCARILLE. 
Non. 

LELIE. 

Adieu , Mafcarille. 

MASCARILLE. 

Adieu , Monsieur Lélie» 
LELIE. 

Quoi , * » 
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MASCARILLE. 

iiez-yous donc vite. Ah ! Que de longs devis ! 

LELIL 
udrois bien , ma foi , pour avoir mes habits , 
e fûTe le fot , & que je me tuafle. 
MASCARILLE. 

s-je pas qu'enfin ce n'étoit que grimace j 

juoique ces efprits jurent d'effectuer , 

a n'eit point aujourd'hui fi prompt à fe tuer* 



SCENE VIII. 

UFALDIN , LE ANDRE , LELIE, 
MASCARILLE. 

faldin parle bas à Liandrc , dans Ufbnd du théâtre» 
L E L I E. 

'X Ue vois-je ? Monrival & Trufaldinenfemble ? 
J II acheté Célie ; ah ! de frayeur je tremble» 
MASCARILLE. 

ne faut point douter qu'il fera ce qu'il peut , 
X , s'il a de l'areent , qu'il fera ce qu'il veut. 
Wmoi , j'en mis ravi. Voilà la récompenfe 
)e vos brulques erreurs , de votre impatience. 

LELIE. 
}u€ dois-je faire ? Dis , veuilles me confeiller* 

MASCARILLE. 

fenefai. 

LELIE. 
Laifie-moi , je vais le quereller». 
MASCARILLE. 
2tftair«ver*-t-U. a 
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LELIL 

Que veux-tu que )« fafle 
Four empêcher ce coup ? 

MASCARILLE. 

Allez , je vous fais grâce r 
Je jette encore un oeil pitoyable (iir vous. 
LauTez-moi l'obferver ; par des moyens plus don» 
Je vais . comme ie croi , (avoir ce qu'il projette. 
(Léliefort.) 
TRUFALDINii/^. 
Quand on viendra tantôt , c'eftune affaire faite* 
( Trufaldin fort. ) 
MASCARILL E à part en s*en allant* 
11 faut que je l'attrape , & que de Ces defloins 
Je fois le confident , pour mieux les renére vains* 

LE AN D REfiul* ,, 

Grâces au ciel , voilà mon bonheur hors d'atteinte? J 
J'ai lu me l'affurer , & j e n'ai plus de crainte. j 

Quoiaue déformais puiûe entreprendre un rival, J 
Il n'en plus en pouvoir de me taire du mal* 1 



S C E N E I X. 
LEANDRE, MASCARILLE. 

MASCARILLE^ ces deux vendant* 
mai/on & entre» 

AHi , ahi , à l'aide , au meurtre , au fecours, of 
m'affomme. Y 

Ah , ah , ah , ah , ah , ah î O traître ! O bourreau r 
d'homme ! 

LEANDRE. 
D'où procède cela ? Qu'eft-ce ? Que te fait-on .* 

MASCARILLE. 
On vieat de me donner deux cens coups débites * 
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LEANDRE, 

MASCARILLL 
lie. 

LEANDRE» 

Et pourquoi ? 
MASCARILLE. 

Pour «ne bagatelle 
Te & me bat d'une façon cruelle. 
LEANDRE. 

iment , il a tort." 

MASCARILLE» 

Mais , où j e ne pourrai r 
e bien fort que je m'en vengerai, 
e ferai voir , batteur que Dieu confonde * 
ïft pas pour rien qu'il faut rouer le monde , 
s un valet , mais fort homme d'honneur » 
is m'avoir eu quatre ans pour ferviteur % 
illoit pas payer en coups de gaules , 
e un affront fi fenfible aux épaules r 
: encor , je faurai m'en venger : 
ve te plaît , tu voulois m'engager 
•e en tes mains , & je veux faire enfortë 
:re te l 'enlevé , ou le diable m'emporte» 

LEANDRE, 
tfafcarille , & quitte ce tranfport. 
'û de tout temps , & je fouhaitois fort 
•çon comme toi plein d'efprit & fidèle .» 
vice un jour pût attacher fon zélé : 
e parti te femble bon pour toi, 
me fervir , je t'arrête avec moi. 

MASCARILLE. 
ifieur , d'autant mieux que le deitin propice 
ne bien venger , en vous rendant iervice ». • 
îs mes efforts pour vos contentemens % 
non brutal trouver des cbâtûneas : 
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SCENE XII. 
TRUFALDIN, M ASC ARII 



H 



Ola! 



M ASC ARILLL 



TRUFALDIN. 
Que roulez-vous } 

MASCARILLE. 

Cette bagw 
Vous dira le fui et qui caufe ma Tenue. 
T RU F A L D I N. 

Oui, jereconnois bien la bague que voilà* 
Je vais quérir 1* enclave , arrêtez un peu là. 



SCENEXIIL 

TRUFALDIN, UN COUR 
MASCARILLE. 

SUNCOURIERiTr#« 
Eigneur , obligez-moi de m'enfeigner u 



Et qui? 



TRUFALDIN. 
UN COURIER. 



Je croi que c'eft Trufaldin qu'il fe 
- TRUFALDIN. 

£t que lui voulez-vous ? Vous le voyez ici* 

UN COURIER. 
Lui rendre feulement la lettr» que voici* 
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TRUFALDINZ*. 

Z* ciel dont la bonté prend fouci de ma vie , 
Vient de me faire ouïr par un bruit ajfe\ doux 9 
Que ma fille , à quatre ans par des voleurs ravie * 
Sous le nom de Cilié eft efitave che{ vous» 

Si vous flites jamais ce que c'eft qu'être père • 
Et vous trouve^ fenfible aux tendreffes dufang 
€onferve\^moi che\ vous cette fille fi chère , 
■Comme fi de la vôtre elle tenon le rang. 

Pour l* aller retirer je pars d'ici moi-même , 
£t vous vais de vos joins rècompenferfi bien m , 
Que par votre bonheur , que je veux rendre extrême i 
Vous bemrei le jour ou vous caufii le mien, 

Madrid* Dom Pedro de Gusman, 

Marquis de Mo NT AL CANE. 

( il continue, ) 

>i qu'à leur nation bien peu de foi foit due , 
ne l'avoient bien dit , ceux qui me l'ont vendue* 
ï je verrois dans peu quelqirun la retirer , 
nie je n'aurois pas fujet d'en murmurer ; 
rependant j'allois , dans mon impatience , 
irê aujourd'hui les fruits d'une haute espérance* 

( au courier. ) 
feul moment plus tard tous-vos pas étoient vains* 
lois mettre à l'inftant cette fille en fes mains i 
s fuffit i j'en aurai tout le foin qu'on defire* 



( à Mafcarille, 

vous voyez ce 
à celui qui vou 
i faurois ma pai 
[ vienne retirer fan argent. 



(le courier fort,) 



îs-même vous voyez ce que je viens de lire* 
îs direz à celui qui vous a fait venir 
; i e ne lui faurois ma parole tenir 9 

'il ^ " - - - -' 



MASCARILLE. 

Mais T< 
Que vous lui faites .... 

TRUFALDIN. 

Va , fans caufer dav; 

MASCARILLE yen/. 
Ah ! le fâcheux paquet que nous venons dV 
Le fort a bien donne la baie à mon efpoir ; 
Et bien à la malheure eft-il venu d'Efpagne 
Ce courier que la foudre & la grêle accompai 
Jamais , certes , jamais plus beau commence! 
N'eut en fi peu de temps plus trifle événeme 



SCENE XIV. 

LELIErw/7/,MASCARILL 

MASCARILLE. 

QUel beau tranfport de joie à préfent voi 
pire ? 

LELIL 
* XauTe-m'en rire encore avant que te le dire» 

MASCARILLE. 

C'a rions donc bien fort , nous en avons fujei 

L E L I E. 

Ah ! je ne ferai plus de tes plaintes Pobjet. 
Tu nttne diras plus , toi , qui toujours me crî 
■Que je gâte en brouillon toutes tes fourberie! 
J'ai bien joué moi-même un tour des plus adroi 
Il eft vrai , je fuis prompt , & m'emporte par f< 
Mais pourtant , quand je veux , j**ai l'imaginai 
Aufli bonne en effet , que perfonne qui vive , 
Et toi-même avoueras aue ce que j'ai fait , ps 
D'une pointe (Tefprit ou peu ae monde a par 

MASCAR] 
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MASCARILLE. 

ons donc ce qu'a fait cette Imaginative. 

L E L I E. 
tôt Pefprit émû d'une frayeur bien vive 
voir vu Trufaldin avecque mon rival , 
>ngeois à trouver un remède à ce mal , 
"que , me ramafTant tout entier en moi-môme » 
conçu , digéré , produit un ftratagême , 
ant qui tous les tiens , dont tu fais tant de cas r 
vent , fans contredit , mettre pavillon bas* 

MASCARILLE. 
is qu'eft-ce ? 

L E L I E. 
Ah î S'il te plaît , donne-toi patience» 
donc feint une lettre avecque diligence , 
nme d'un grand feijneur écrite à Trufaldin , 
i mande qu'ayant m , par un heureux deftin , 
'une efclave cru'il tient fous le nom de Céiie , 
fa fille autrefois par des voleurs ravie ; 
eut la venir prendre , & le conjure au moins 
la garder toujours , de lui rendre des foins ; 
'à ce fujet il part d'Efpagne , & doit pour elle 
de fi grands jpréfens reconnoître fon zélé , 
'il n'aura point regret de caufer fon bonheur» 

MASCARILLE. 
t bien. 

L E L I E. 
Ecoute donc ; voici bien le meilleur; 
lettre que je dis a donc été remife ; 
is , fais-tu bien comment } En faifon fi bien prife* 
e le porteur m'a dit , que fans ce trait falot , 
homme l'emmenoit , qui s'eft trouvé fort fot. 

MASCARILLE. 
is avez fait ce coup fans vous donner au diable ? 

LÏLIE. 
t. D r un tour fi fubtil m'aurois-tu crû capable ^ 
le au moins mon adreïfe , & la dextérité 
it je romps d'un rival le deffein -concerté. 
Tenu h K, 
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M ASCARILLE. 

A vous pouvoir louer félon votre mérite »* 
Je manque d'éloquence & ma force eft petite* . 
Oui , pour bien étaler cet effort relevé » 
Ce bel exploit de guerre à nos yeux achevé ». 
Ce grand & rare effet d'une imaginative , 
Qui ne cède en vigueur à perfonne qui vive » 
Ma langue eft impuûTante , & je voudrois avoir 
Celles de tous les gens du plus exquis favoir , 
Pour vous dire en beau vers, ou bien en do&e profe, 

?ue vous ferez toujours , quoique l'on fe propofe » 
out ce que vous avez été durant vos jours ; 
C'eft-à-dire un efprit chauffé tout à rebours» 
Une raifon malade , & toujours en débauche» 
Un envers de bon fens , un jugement à gauche » 
Un brouillon , une bête , un brufque » un étourdi» 
Quefai-je ? Un ... Cent fois plus encor que jen&dL 
C'eft faire en abrégé votre panégyrique. 
L £ L I £. 

Apprens-moi le fujet qui contre moi te pique ? 
Ai- je fait quelque chofe ? Eclairci-moi ce point. 

MASCARILLE. 

Non, vous n'avez rien fait ; mais ne me fuivez point, 

L E L I E. 

Je te fuivrai par tout , pour favoir ce myftére. 
MASCARILLE. 

Oui ? Sus donc préparez -vos jambes à bien faire » 
Car je vais vous fournir de quoi les exercer, 

L E L I E M 
Il m'échappe. O malheur qui ne fe peut forcer ! 
Au difcours qu'il m'a fait que faurois-je comprendre, 
Et quel mauvais office aurois-je pu me rendre } 

Fin du fécond acU, 
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ACTE III. 

SCENE PREMIERE. 
MASCARILLE. 

TAifez-vous , ma bonté , ceffez votre entretien » 
Vous êtes une fotte , & je n'en ferai rien. 
Oui , vous avez raifon , mon courroux , je l'avoue* 
Relier tant de fois ce qu'un brouillon dénoue , 
C'eft trop de patience , & je dois en fortir > 
Après de il beaux coups qu'il a ft divertir. 
Mais aufli raiibnnons un peu fans violence» 
Si je fuis maintenant ma jufte impatience , 
On dira que je cède à la difficulté $ 
Que je me trouve à bout de ma fubtilité : 4 
Et crue deviendra lors cette publique eilime 9 
Qui te vante par tout pour un fourbe fublime • 
Et que tu t'es acquife en tant d'occasions , 
À ne t'être jamais vu court d'inventions } 
L'honneur , ô Mafcarille , eft une belle çhofe ! 
A tes nobles travaux ne fais aucune paufe , 
Et , quoi qu'un maître ait fait pour te faire enrager, 
Achève pour ta gloire , & non pour l'obliger. 
Mais quoi ! Que fer as -tu , que de l'eau toute claire } 
Traverfé fans repos par ce démon contraire ., 
Tu vois qu'à chaque inftant il te fait déchanter , 
Et que c'eft battre l'eau , de prétendre arrêter 
Ce torrent effréné , qui de tes artifices 
Renverfe en un moment les plus beaux édifices. 
Hé bien* pour toute grâce, encore un coup du moins, 
Au hazard du fuccès , facrinons des foins ; 
Et s'il pourfuit encore à rompre notre chance , 
J'y conta» 9 êtons-lui toute notre aiftftance. 

Kij 
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Cependant notre affaire encor n'îroit pas malV 
Si par là nous pouvions perdre notre rival , 
Et que Léandre enfin , latte de fa pourfuite , 
Nous laiflat jour entier pour ce^que je médite* 
Oui , je roule en ma tête un trait ingénieux , 
Dont je promettrois bien un fùccès glorieux ». 
Si je puis n'avoir plus cet obftacle à combattre. 
Bon , voyons fi Ton feu fe rend opiniâtre. 



SCENE IL 

LE ANDRE, MASCARILLE. 

MASCARILLE. . 

MOnfieur , j'ai perdu temps , votre homme fe 
dédit. 

L E A N DR E. 
De la chofe lui-même il m'a fait le récit ; 
Mais c'eft bienplus ; j'ai fù que tout ce beau myftére, 
D'un rapt d'Egyptiens , d'un grand feigneur pour 

. Ç e F e ' 
Qui doit partir d'Efpagne , & venir en ces lieux , 

N'eft qu'un pur ftratagême , un trait facétieux , 

Uns hiftoire à plaifir , un conte dont Lélie 

A voulu détourner notre achat de Célie. 

MASCARILLE. 
Voyez un peu la fourbe ! 

LEANDRE. 

Et pourtant Trufaldiû 
Eft fi bien imprimé de ce conte badin , 
Mord li bien a l'appas de cette foible rufe f 
Qu'il ne veut point fouflfrir que l'on le défabufe. 

MASCARILLE. 
C'eft pourquoi déformais il la gardera bien , 
Et j e ne vois pas lieu d'y prétendre plus rie*. 
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LEANDRE. 
d" à mes yeux elle parut aimable , 
le la trouver tout-à-fait adorable , 
en fufpens , fi pour me l'acquérir , 
êmes moyens je ne dois point courir ,. 
n de ma foi rompre fa deftinée , 
;r fes liens en ceux de Thy minée. 

MAS CARILLE. 
irriez l'époufer ? 

LEANDRE. 

Je ne fai : mais enfla ,• 
te obfcurité fè trouve en fon deftin , 
8c fa vertu font de douces amorces , 
tirer les cœurs ont d'incroyables forces. 

MASC ARILLE. 
, dites-vous ? 

LEANDRE. 

Quoi ? Que murmures-tu T 
explique-toi fur ce mot de vertu. 

MAS CARILLE. 
• , votre vifage en un moment s'altère , 
li bien mieux peut-être de me taire. 

LEANDRE. 
n , parle. 

MAS C ARILL E. 

Hé bien donc , très- charitablement 
^eux retirer de votre aveuglement.. 

le 

L E A N D R E. 
Pourfui. 
MASCARILLF. 

N'eft rien moins qu'inhumaine , 
jarticulier elle oblige fans peine , 
eur , croyez-moi , n'éft point roche après- 

ique la fait prendre par le bon bout ; 
la fucrée , & veut paiTer pour prude ;! 
mis en parler avecque certitude* 
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Vous favez que je fuis quelque peu du métier 
A me devoir connoitre en un pareil gibier* 

LE AN DR E. 
Célie. • ♦ 

MASC ARILLE. 
Ouï , fa pudeur n'eft que franche grimace r 
Qu'une ombre de vertu qui garde mal la place , 
Et qui s'évanouit , comme Ion peut fa voir , 
Aux rayons du foleil qu'une bourfe fait voir. 

L E A N D R E. 
Las ! Qne dis-tu ? Croirai-je un difcours delà forte?" 

MASCARILLE. 

Monfieur , les volontés font libres ; que m'importe l 
Non , ne me croyez pas , fuivez votre defletn , 
Prenez cette matoife , & lui donnez la main ; 
Toute la ville en corps reconnoîtra ce zélé , 
Et vous éopuferez le bien public en elle» 

L E A N D R E. 

Quelle furprife étrange ! 

M ASC ARILLE J/^rr. 

Il a pris l'hameçon. 
Courage , s'il fe peut enferrer tout de bon , 
Nous nous ôtons du pied une facheufe épine. 

L E A N O R E. 
Oui , d'un coup étonnant ce difcours m'aflaûiiic* 

MASCAR ILLE. 
Quoi ? Vous pourriez . • . 

L E A N D R E. 

Va-t-en jufqu'à la porte , & ▼•» 
Je ne fai quel paquet qui doit venir pour moi. 

( fiul après avoir rivé* ) 
Qui ne s'y fut trompé ? Jamais l'air d'un vifage f 
Si ce «lu'il dit eft vrai , n'impofa davantage. 
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SCENE III. 
LIE, LEANDRE. 

L E L 1 E. 

'rin qui vous tient» quel peut être lobjet? 
LEANDRE* 

L E L I E. 

ous-méme. 

LEANDRE. 

Pourtant je n'en ai pas fuiet. 
L E L I E. 
ce que c'eft . Célie en èft la caufe* 

LEANDRE. 
îe court pas après fi peu de chofe. 

L E L 1 E. 
us aviez pourtant de grands defleins : 
dire ainfi* lorfqu'Usfe trouvent vains* 

L E AN DR E. 
fez Mt pour chérir Tes careffes , 
erois bien de toutes vos finefles. 

L E L I E. 
îffes donc ? 

LEANDRE. 

Mon Dieu , nous favons tout» 
L E H E. 

LEANDRE. 

otre procédé de l'un à l'autre bout* 

L EL I E. 
ébreu pour moi , je n'y puis rien com- 

LEANDRE. 

vous voulez , de ne me pas entendre ; 
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Mais croyez-moi , ceflez de craindre pour un bîei i 
Où je ferois fâché de vous difputer rien. 
J'aime fort la beauté qui n'eft point profanée ; 
Et ne veux point brûler pour une abandonnée» 
LELIE. 

Tout beau , tout beau , Léandre. 

LEANDRE. 

Ah ! Que vous êtes bon f 
Allez , vous dîs-je encor , fervez-la fans-foupçon, 
Vous pourrez vous nommer homme à bonnes for- 
tunes , 
Il eft vrai ; fa beauté n'eft pas des plus communes;. 
Mais en revanche auili le refte eft fort commun. 

LELIE. 
Léandre, arrêtez-là cedifcours importun. 
Contre moi tant d'efforts qu'il vous plaira pour elle ; 
Ma. s fur-tout , retenez cette atteinte mortelle. 
Sachez que je m'impute à trop de lâcheté ,. 
D'entendre mal parler de ma divinité ; 
Et que j'aurai toujours bien moins de répugnance 
A fouffrir votre amour , qu'un difcours qui l'offenfer 

LEANDRE. 
Ce que j'avance ici me vient de boqpe part. 
Quiconque vous Ta dit eft un lâche , un pendard»- 

LELIE. 
On ne peut impofer de tache à cette fille « 
Je connois bien fon cœur» 

LEANDRE. 

Mais enfin , Mafcarille 
D'un femblable procès eft juge compétent , 
C'eft lui qui la condamne. 

LELIE. 
Oui? 
LEANDRE. 

Lui-môme» 
LELIE» 

Il prétend 
D'une 
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e fille d'honneur infolemment médire , 
te peut-être encor je n'en ferai que rire } 
: qu'il Ce dédit. 

LEANDRE. 

Et moi , gage que non. 
LELI E. 
eu , je le ferois mourir fous le b|ton , 
l'avoit foutenu des faufletés pareilles* 

LEANDRE. 
, je lui couperois fur le champ les oreilles , 
l'étoit pas garant de tout ce qu'il m'a dit. 



SCENE IV. 

LIE, LEANDRE, MASCARILLE. 
L E L I E. 

H ! Bon , bon , le voilà. Venez-cà , chien mau- 
dit. 

MASCARILLE. 
i? 

L E L I E. 
Langue de ferpent fertile en impoftures » 
s ofez fur Célie attacher vos morfures • 
d calomnier la plus rare vertu f 
puiffe faire éclat fous un fort abattu } 

MASCARILLE^i LélU. 
cernent , ce difeours eft de mon induftrie. 

L E L I E. 

, non , point de clin d'œil , & point de raillerie, 
is aveugle à tout , fourd à quoi que ce foit ; 
ce mon propre frère , il me la payèrent j 
ur «e que j'adore ofer porter le blâme » 
t me faire une plaie au plus tendre de Paine. 
Tome /# L 
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Tous cts fines font vains.Qucbd 
MASCARIL 
Mon Dieu > ne cherchons pointai 
vais* 

L E L I E. 
Tu n'échapperas pas. 

MASCARIL! 

Ahi. 

LEilE. 

Pari 

MASCARILLE** 

Laiflez-moi , je vous dis que c'eft 

LEIIE. 
Dépêche 9 qu'as-tu dit ? Vuide ei 

MASCARILLE** 
J'ai dit ce que j'ai dit : ne vous em 

LE LIE menant t'epée À 
Ah ! Je vous ferai bien parlçr dHt 

LEÀNDREr«r 
Ait* un peu , retenez Pardeur qui 

MASCARILLE 
Fut-il jamais au monde un eBpnt i 

L E LIE. 

LaûTez-moi contenter mon coura£ 

LE ANDRi 

C'eft trop que de vouloir le battre 

L ELI E. 
Quoi ! Châtier mes gens n'eft pas 
LEAND E, 
Comment vos gens ? 

MASCARILLE 
Encore ! Il va 

LELIE. 

Quand j'aarois volonté de le bait 
JiéAic* } C'eft mon VaJeU 
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r Ceftnuuuteaant le notre. 

C1LIL 
t ! Emmu** de**le votre c 

iEAKDU 
MA SÇ ARI LLg *W ÂIMU. 

DOVC£SttejK* 

LE LIE. 
. Hesn, e^veax~tac#attr? 

MASCARILLEi/a/t, 
dnsjfctt boa rres n e ni n u va towt g t tet , 
t sjni ne comprend rien giieta* 630e qt?on donne» 

Fou rêvez bien , Léandre 9 & me U baillez bonne* 
1 a*ii fit mon y^et J 

II ANDRE. 



tnefatK tut commis , 
u été nus? 



: Hors de votre fervice il n'a pas i 
• LELJE. 

' Jenefaicegnec'eft. 

LEAVDRE. 

It pléiade violence. 
Tons n'avez pas chargé Ton dos avec outrance? 

LE1IE, 

Mit du tout. Moi , ravoir cbaflê » roué de coups ? 

- Vous vous «loques de moi, Léandre, ou lui de vous» 

M ASC AJUU.E 4 jwt. 

Pouffe 9 poufle, bonmeu , tu tais bien «et affaires* 

Donc les coups de bâton ne font qu'imaginaires } 

MiKIRILiE. 
flss? toc»gtt'iltfe+fritié»pl«»»» 
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LE AN DR E. . 

Non , nos 
Tous ces fignes pour toi ne difent rien de bon. 



De voir par cjuels motifs tu m'avois imposé , 
Ht , que m' étant commis à ton zélé hypocrite , 
A fi bon compte encor je m'en fois trouvé quitte* 
Ceci doit s'appeler un avis au leeteur. 
Adieu , Lélie , adieu, très-humble ferviteur. 



SCENE V. 
LELIE,MASCARILLÉ. 

MASCARILLE. 

COurage , mon garçon , tout heur nous accoft 
pagne. 
Mettons flamberge au vent , & bravoure en cafl» 

pagne. ... 

F ailons V Olibrius , Voccifeur d'innocens* 

LELIE. 
Il t'ayoit accufé de difcours médifans 
Contre • • « 

MA$CARILLE. 
Et vous ne pouviez founrir mon artifiû 
* Lui laiffer fon erreur , qui vous rendoit fçrvice , 
Et par qui Ton amour s'en étoit prefque allé r 
Non , il a Fefprit franc , & point diffimulé. 
. Enfin chez fon rival je m'ancre avec adrefle , 
Cette fourbe en mes nains va mettre fa maitreff 

me la fait manquer avec de faux rapports ; 
'e veux de fon rival allentir les tranfports , 
Mon brave incontinent vient qui le défabufe ; 
J'ai beau lui faire figne , & montrer que c'eft rufe s 



ï 
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iffaire ; il pourfuif fa pointe jufqu'atibout * 
point fatisfait qu'il n'ait découvert toute/ 
: fublime effort d'une imaginative , 
; cède point à perfonne qui vive ! 
? rare pièce , & digne , fur ma foi , 
i fafle préfent au cabinet d'un roi» 

.LELIE. 
itonne pas fi je romps tes attentes ; 
d'être informé des cnofes que tu tentes^ 
is encor cent de la forte. 

MASCARILLE. 

Tant pis* 
LELIE. 
is , pour Remporter à de iuftes dépits , 
dans tes defleins entrer ae quelque chofe ; 
e de leurs refforts la porte me foit clôfe , ' 
}ui fait toujours que je fuis pris fans vert* 

MASCARILLE. 
ilà tout le mal , c'eft cela qui nous pert. 
mon cher patron , je vous le dis encore * 
ferez jamais qu'une pauvre pécore. 

L E L I E. 
la chofe eft faite , il n'y faut plus penfef . 
al , en tout cas , ne peut me traverser , 
nu que tes foins en qui je me repofe • .. • 

MASCARILLE. 

-là ce difcours , & parlons d'autre chofe* 

ippaife pas , non , n facilement , 

op en colère. Il faut premièrement 

re un bon office , & nous verrons enfuîtes 

s de vos feux embrafler la conduite. 

LELIE. 
ent qu'à cela , je n'y réfifte pas. 
foin , di-moi , de mon fang , de mon bras ? 

MASCARILLE. 

e vifion fa cervelle eft frappée ! 
s de l'humeur de ces amis crêpée , 
L iij 
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One Pou trouve toujours floo prompts à dégainer» 

Qu'à tirer ua teftoi* , s'il fallo* le donner. 

LELIE. 
Que puis-je donc pour toi ? 

MASCARILLE. 

C'eft que de vôtre pert 
U faut ahfolument appaifer la colère. 

LÏL1E. 
Noue avons frit la pair. 

MASCARILLE. 

Oui ; mais non pas pour notif» 
Je l'ai tait ee matin mort pour l'amour de vous ; 
La vifion le choque , & de pareilles feintes ^ 
Aux vieillards comme lui font de dures atteintes * 
Qui • fur l'état prochain de leur condition , 
Leur font faire à regret trifte réflexion. 
Le bon-homme , tout vieux , chérit fort la lumière » 
Et ne veut point de jeu deflus cette matière , 
Il craint le pronoftic , & contre moi fâché , 
On m'a dit qu'en jufttce il m'avoh recherché* 
J'ai peur, û le logis du Roi fait ma demeure , 
De m'y trouver fi bien dès le premier quart d'heuftf 
Que j aye peine auifi d'en fortir par après. 
Contre moi dès long-temps on a force décrets } 
Car enfin la vertu n'eft jamais (ans envie , ^ 
Et dans ce maudit fiécle eu. toujours pourfuivie. 
Allez donc le fléchir. 

LELIE. 

Oui , nous le fléchiroa 
Mais auffitu promets . • • 

MASCARILLE. 

Ah ! Mon Dieu , nous verr< 
( Léliefort. ) 
Ma foi , prenons haleine après tant de ratijgues. 
CefTons pour quelque temps le cours de nos intrif 
Et de nous tourmenter de même qu'un lutin. 
Léandre pour nous nuire eu hors de garde enfis 
Et Célie arrêtée avecque l'artifice • • • 
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SCENE VI. 

i ÏRGASTE, MASCARILLE. 

II6ASTL 



r _r toutpow tBtvdN uienpîct^| 

) Pour te donaer iml 1 » fient i 



MASCARILLE. 

Jfroidooc? 

ÏRGASTE. 
ITavoiis-aonspoiat ici qaelqae écottant?, 

MASCAK1LLE. 

ËR6ASTL 

Nom femmes amie autaat qu'on 1* peu* érrt * 
fc fin tous f es dtffinns * 6c l'amour de ton naître j 
Songes à vous tantôt. Léandre fait parti 
Four enlever Célie , &je fuis averti 
''Qu'il a mis ordre à tout , & qu'il fe perfuade 
D'entrer cbes Truiàldin par une maîcerade, 
Ayant fu qu'en ce temps , aflêi foarent le finr , 
Bis femmes du quartier eamafiroe PaUoicoi voir» 

MASCARILLE. _ 
Oui } Suffit ; il n'eft pas au comble de fa joie , 
Je pourrai bien tantôt lui fouffler cette proie , 
Et contre cet aflaut je fais un coup fourré , 
Par qui je veux qu'il foit de lui-même enferré : 
Il ne fait pas les dons dont mon ame eft pourvue* 
Adieu 9 nous boirons pinte à la première vue. 

Liiij 



Il» 
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SCENE V 
M A S C A R I L 

IL faut , il faut tirer à nous ce q 
Pourroit avoir en foi ce projet a 
Et par une furprife adroite & non < 
Sans courir le (langer , en tenter la 
Si je vais me mafquerpour devana 
Léandre alTurénient ne nous brav< 
Et là , premier que lui , û. nous fai 
Il aura fait pour nous les frais de 1 
Puiique par fon deflein déjàprefqi 
Xe foupcon tombera toujours de 1< 
Et que nous , à couvert de toutes 
De ce coup hazardeux ne craindro: 
C'eft ne fe point commettre à faire 
Et tirer les marrons de la patte du 
Allons donc nous mafqner avec qui 
'Pour prévenir nos gens , il ne faut 
Je fais où gît le lièvre , & me puis 
Fournir en un moment d'hommes i 
Croyez que je mets bien mon adre 
Si j'ai reçu au ciel des fourbes en j 
Je ne fuis point au rang de ces efpn 
Qui cachent les talems que Dieu le 
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S CE N Ë*VI II. 

LELIE, ERGASTÉ, 

• LELIE. 
- prétend l'enlever avec fa mafcarade ? 

E R G A S T E. 
.'eft rien plus Certain. Quelqu'un de fa brigade 
ayant de ce defîein inuruit , fans m'arréter , 
flafcarille alors j'ai couru tout conter ," * 
i s'en ya , m*a-t-il dit , rompre cette partie 
' une invention deflus le champ bâtie \ 
, comme je vous ai rencontré par hazard , 
i crû que je devois de tout vous faire part* 

LELIE. 

m'obliges par trop avec cette nouvelle : 
, je reconnoîtrai ce fervice fidèle. 



scène ix. : 

LELIE fiul. 

[On drôle apurement leur jouera quelque trait 5 
Mais je veux de ma part féconder fon projet* 
e fera pas dit qu'en un fait qui me touche , 
îe me lois non plus remué qu'une fouche. 
ici l'heure , ils feront furpris à mon afpeft, 
1 ! Que n'ai-je avec moi pris mon porte refpeft ; 
is 9 vienne qui voudra contre notre perfonne , 
deux bons piftolets , & mon épée eu bonne* 
a ! Quelqu'un , un mot. 
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SCAfE Xv 

TRUFALDIN2/-./fci*/*.LEUS. 

TRVÏAIOIX 

LILIB. 

vota ports es hmv 
Tâlff ALDÎH. 

tËIIE, s '■ 

Certaines gens font ose ntafcanrdf 
Pour toi» Tenir donner une fleheufe- aubade > 
IU veulent enlever votre Célie* 

TRUFALDIN. 

O dieux t 
IILIE. 
Et fans doute bien-tôt flj vienarolUe» ces lieux? 
Demeurez ; vouspourrei voir tant de la fenêtre. 
Hé bien ? Qu'avois- je dît ? Les voyea-vous oaroîter 1 
Chut 9 je veux à vos yeux leur en taire 1 affront» j 
Nous allons vois b€àu jeu »£ la corde aerojqp» 
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ÉssassaassEsssaas^^ 

SCENE XL 

1ELI E, THUFALDI N| 
MASCARILLE, 6 fa fuite mafyuds. 

TRVFALDIK. . 

Ot Les ptaifans rabote* qui penfent me CurftttU 
dxc! 

LELIE. 
jjpfafiraes , où courez-vous ? Le pourroit-on tppreai 

- ïnmtfdin 9 oovrei-leuf pow jouer un moaunu 



(àMafarUUdégmfiênfbmiu.) 
•ot Dieu, qu'eue eft jolie , ft qu rejk 1 1 tir mignon! 
«tqnoi ! Vous murmurez ? Mais (As vous faire ent- 



er lemafque 9 & voir votre vifage fr 
TRUFALDIN. 
Allez , fourbes , médians ; retirez-vous d'ici , 
Canaille; & vous, Seigneur , bon foir & grand merci.. 



SCENE XII 

LELIE,MASCARILLE. 

LELIE après avoir 0na/qué Mafc&ritU* 

JV1 Afcarille f eft-ce toi > 

MASCARILLE. 

Neimi-dà , c'eft quelque autre» 
LELIE. * 

Hélas ! Quelle furprife 1 & quel fort eft le nôtre ! 



ii% L:Byr/o.p<itirï f 

L'anro is-j \t d eviné » n'étant point WfgriL^. . „ 
Dos îecrettes fanons qtn t avoient travail»; 
Malheureux que je fuis , devoir défions ce saslf 
Eté 9 fans y peiner , te foire cette frafque! 
II me pr endroit envie, ea motjttfte courroux, 
De oie battre moi-même , & me donner cent coati. 

MASCARILLE. 
Adieu 9 fublime erprit , rare Imaginative. 

LBLI ET 
Las ! Si éê ton fecours ta colère me prive » 
A quel feint me' voueraû-t e ? 

MASCARILLE, , 

Au erand diable d'enfer* 
LELli 
Ah ! Si ton cœur pour moi n'eft de bronze on •*&*/, 
Qu'encore un coup du moins mon imprudence aï 
grâce | . t 

S'il faut pour l'obtenir que tes genoux j'embraflr, 
Yoi-moi . • . ^ 

MASCARILLE. 
Tarare ; allons, camarades, allonsj 
JVntens venir des gens qui font fur nos talons*; 



SCENE XIII. ■ : 

L E A N D RE & fa fuite mafodsl 
TRUFALDINJ fa fenêtre. 

SLEANDRE. 
Ans bruit ; né faifoji rien que de la bonne forte* 

truFaldin. 

Quoi ! Mafques toute nuit afliégerqpt ma porte !.. 
Meilleurs , ne gagnez point de rhumes à plaifir % 
Tout cerveau qui le fait , eft certes de loifir. 
Il eft un peu trop tard pour enlever Célie , 
Difpenfez-ren ce foir , elle vous en fupplie , 



1 
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a belle eftdawk Ht, &iie peut tous parler; 
'enfuis fiché pour vous. Mais pour vous régaler 
)u fouci , «roi pour elle ici vous inquiète , 
ille vous tait préfent de cette catfolette, 

L £ AN DRE. 
!i , cela fent mauvais , & j» fuis tout gâté, 
tous fommes découverts , tirons de ce côté. 

Fin du troifiim Afa 



4* 
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ACTE IV. 

SCENE PREMIER! 

L E L I E dégui/e en Arménien , 
MAS CARI L L E. 

MASCARILLE. 

V Ous voilà fagoté d'une plaifante forte. 

LELIE, 
Tu ranimes par là mon efpérance morte* 
MASCARILLE. . 
Toujours de ma colère on me voit revenir ; 
J'ai beau jurer » pefter » je ne m'es puis tenir. 

L £ L I £• 
Aufli croi , fi jamais je luis dans la puHTtnce » 
Que tu feras content de ma reconnoifiance , 
Et que , quand je a'aorois qu'un feul morcelai 
pain • • • 

MASCARILLE* 
Bade ; fongez à vous dans ce nouveau defleïn. # 
Au moins , fi Ton vous voit commettre une fottif 
Vous n'imputerez plus l'erreur à la furprife ; 
Votre rôle en ce jeu par cœur doit être m. 

LELIE. 
Mais comment Trufaldin chez lui t'a-t-il reçu r 

MASCARILLE. 
D'un zélé fimulé j'ai bridé le bon fire * 
Avec empreflement je fuis venu lui dire , 
S'il nefongeoit à lui , que l'on le furprendroit; 
Que l'on couchoit enjoué , & de plus d'un endn 
Celle dont il a vu qu'une lettre en avance 
Avoit fi fauflement divulgué la naiffance ; 
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n avait bien voulu m'y mêler quelque peu 9 
que j'avois tiré mon épingle du jeu ; 
je j touché d'ardeur pour ce qui ie regarde * 
enois l'avertir de fe donner de garde, 
là , moralifant , j'ai fait de grands difcours 
les fourbes qu'on voit ici bas tous les jours t 
e pour moi, las du inonde & de fa vie infâme » 
roulois travailler au falut de mon ame , 
n'éloigner du trouble» & pouvoir longuement 
es de euelqu'honnête homme être paifiblement 5 
ue s'il letrouvoit bon» je n'aurois d'autre envie 
ue de paffer chez lui le refte de ma vie , 
t que même à tel point il m'avait (t ravir 9 
»ue , fans fui demander gages pour le (êrvir , 
t mettrais en fes mains , que je tenois certaines V 
Quelque bien de mon père , fie le fruit de mes peines» 
Sont , avenant que Dieu de ce monde m'ôtât , 
f'entendois tout de bon que lui feul héritât : 
C'étoit le vrai moyen <r acquérir fa tendrefle* 
Et comme , pourffêfoudre avec votre maîtrefle 
Des biais qu on doit prendre à terminer vos voeux t 
le voulois enfecret vous aboucher tous deux , 
Lui-même a flfc m'ouvrir une voie affez belle , 
De pouvoir hautement vous loger avec elle. 
Venant m'entretenjr d'un^fils privé du jour 9 
Dont cette nuit en fonge il a vu le retour , 
A ce propos , voici lTiiftorre qu'il m'a dite , 
Et fur qui j'ai tantôt notre fourbe construite* 

L £ LIE. 
Ceft «0ee je fais tout : tu me Tas dit deux fois* 

MASCARILLE. 
Oui , oui » mais quand j'aurois paffé Jufques à trois, 
Peut-être encor qu'avec toute la fum&nce , 
Votre efprk manquera dans quelque circonfûnce» 

L ( L i £• 
Mais à tant diScrer te me fais de l'effort. 

MASCARILLE. 
Ah ! De freurde tomber , ne courons pas fi fort. 



LDe fait il n'eft pas homme à troubl 
"obligea d'en fortir une nuit fans éc 
Une tille fort jeune , & fa femme lai 
A quelque temps de là fe trouvant ti 
Il en eut la nouvelle , & dans ce gr; 
Voulant dans quelque ville emmené 
Outre fes biens , Tefpoir qui reftoit 
Un fien fils écolier , qui fe nommoit 
11 écrit à Bologne , où pour mieux 
Un certain maître Albert jeune l'av< 
4 Mais pour fe joindre tous, le rendez*' 
Durant deux ans entiers ne lui fit v 
Si bien que , les jugeant morts après 
Il vint en cette ville , & prit le non 
Sans que de cet Albert m de ce fils 
1 Douze ans ayent découvert jamais 1 
Voilà rhiftoire en gros , redite feul 
Afin de vous fervir ici de fondement 
Maintenant vous ferez un marchand 
Qui lés aurez vus fains l'un & l'autr 
Si j'ai pluftôt qu'aucun , un tel mo 
Pour les reffufciter fur ce qu'il a rê 
C'eft qu'en fait d'aventure , il eft ti 
De voir gens pris fur mer par quelqu 
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fu le fort , & chez qui vous devez 
quelques jours qu'ils y foient arrivés* 
i fait tantôt des leçons étendues. 
LELIE. 

irions ne font que fuperflues. 

>rd mon efprit a compris tout le fait. 

MASCAR1LLE. 

p ais là-dedans donner le premier trait. 
LELIE. 

Mafcarille , un feul point me chagrine, 
de Ton fils me demander la mine } 
MASCÂRILLE. 

culte ! Devez-vous cas favoir 
it fort petit alors qu'il l'a pu voir ; 
autre cela • le temps Se l'etclavage 
ît-ils «as avoir change-tout fonvifage ? 

• LELIE. 

i. Mais di-moi . s'il connoit qu'il m' a vu , 

MASCARILLE. 

De mémoire êtes-vous dépourvu } 
ns dit tantôt , qu'outre que , votre image 
lans fon efprit pu faire qu un partage , «.. 
rous avoir vu que durant un moment ; 
& l'habit déeuifent grandement. 

LELIE. 
. Mais à propos cet endroit de Turquie } > 

MASCARILLE. 
>us dis-ie , eft égal , Turquie ou Barbarie. 

' LEflE. 
om de la ville où j'aurai pu les voir ? 

MASCARILLE. 
me tiendra , je croi , jufques au foir. 
tion , dit-il , eit inutile , 
;i a nommé douze fois cette ville. 
M-. 
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LELIE. 
Va , va-t-en commencer , il ne me faut plus 

MASCARILLE.. 
Au moins foyez prudent , & vous conduifez ï 
Ne donnez point ici de l'imaginative. 

L E L IÏ. 
LanTe-moi gouverner • Que ton ame eft craie 

M A S C A R I L L £. 
Horace dans Boloene écolier » Trufaldia 
Zanobio Ruberti dans Naples citadin » 
Le précepteur Albert. • • • 

LELIE. 

Ah! C'eft me faire hon 
Que de me tant prêcher ; fuis-un lot à ton ce 

MASCARILLE. 
Non pas du tout ; mais bien quelque chofe 
chant. 

SCENE r I. 

T E F, I R r eul. 

QXJand il m 'eft inutile , il fait le chien coi 
Mais , parce qu'il fént bien le fecours cj 
donne , 
Sa familiarité jufquei là s'abandonne. 
Je vais être de près éclairé des beaux yeux , 
Dont la force m'inroofe un joue fi précieux 
Je m* ta vais fans ohroacle , avec aes traits de f 
Feindre à cette beauté les tourmens de mon : 
Je fturai quel arrêt je dois • . • Mais les voie 

SCENE III. 

TRUFAL DIN, L E L I 
MASCARILLE. 

STRUFALDIN. 
Ois béai , Jufte «M , d* mon fou adouci 
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M ASÇARILLE. 

*eft à vous de rêver , & de faire des foages . 
uifqu'envous ileftfaux que fongesfont menionges.' 

tHufal^dinSz^v. 

uelle grâce , auels biens vous rendrai-je,Seigneur f 
ous 9 que je dois* nommer Vingt de mon honneur ? 

LEilE. 
efont foins fuperâus , & je vous en difpenfe* 

ai , je ne Ai pas où , vu quelque reflemblance 
•ecet Arménien. 

MASCARILLL 

C'eft ce (pie je diïois ; 
lais on volt àâs rapports admirables par fois* 

TRVFALDIN. 
ous avez vu ce fils où mon efpoir Ce fonde ? 

L E L I E. 
ui , Seigneur Trufaldin, le plus gaillard du monde» 

TRUFALDTN. 
vous a dit fc vi# , & parlé fort de moi } 

t EL I E. 
us de dix saille fois.- 

MASCARILLE. 

Quelque peu moins , je crotV 

vous a dépeUt tel que je vous vois paroltre , 
; vifage 9 le port • . • 

TRUFALI>IN. 

Cela poorroit-tl être * 
Iorfqu'il m'a pu voir il a avoit que fept ans 9 
û fan précepteur , même depuis ce temps » 
iroit peine à pouvoir connoître mon vifage ? 

MA5CARILLE. 
fang , bien autrement , conferve cette image » 
r des traits fi profonds ce portrait eu. tracé * 
te mon père • » • 

TRUFiLDIN. 

£yfit* Où l'avtt-vous Ui&é l 
Mij 
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LELIE. 

En Turquie , à Turin. 

TRUF ALrDIN, 
Turin? Maû 
Eft , je penfe , en Piémont. 

MASCARILLE^ 
O cervea 
( À Trufaldin. ) 

Vous ne r entendez pas , il veut dire 
Et c'eft en effet là qu'il laiffa votre fi 
Mais les Arméniens ont tous par ha 
Certain yice de langue à nous autres 
C'eft que dans tous les mots ils chai 
Et pour dire Tunis , ils prononcent ' 

TRUFALDIK 
11 falloit pour l'entendre , avoir cet 
Quel moyen vous dit-il de rèncontr 

M ASC ARILL 

( à part, ) . ( à Trufaldin , apréi 
Voyez s'il répondra. Je repaflbis un 
Quelque leçon d'efcrime , 'autrefois 
Il n'étoit point d'adrefle à mon adre 
fit j'ai battu le fer en mainte & maii 
TRUFALDIN^ 
Ce n'eft pas maintenant ce que je v< 

( à Lélie. ) 

Quel autre nom , dit-il , que je de\ 

MASCARILL 

Ah ! Seigneur Zanobio Ruberti , qu 

Eft celle maintenant que le ciel vov 

T *• T T 17 
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TRUFALDIN. 
eux-fu , fans parler , fouffrir notre difcours ? 

L E L I E. 
; Naplesfon deftin a commencé Ton cours. 

JRUFALDIN, 
'envoyai-je jeune , & Tous quelle conduite ? 

MASCARILLE. 
auvre maître Albert a beaucoup de mérite 
oir depuis Bologne accompagne ce fils , 
1 fa dhcrétipn vos foins avoient commis* 

TRUFALDIN. 

MASCARILLEi^. 

Nous fommes perdus , fi cet entretien dure» 
. TRUFALDIN. 
Midrois bien fa voir de vous leur aventure , 
quel vauTeau le fort qui m'a (u travailler • • . 

MASCARILLE. 
e fai ce que c'eft , je ne fais que bâiller ; 
5 , Seigneur Trufaldin , fongez-vous que peut» 

être , 
Vlonfieur l'étranger a befoin de repaître , 
ù'il eft tard aufli ? 

LELIE. • 

Pour moi point de repas. 
MASCARILLE. 
Vous avez plus faim que vous ne penfeipas, 

TRUFALDIN. ' 

rez donc. 

LELIE. 

Après vous. 
MASCARILLE^ Trufa Uln . 

Monfieur , en Arménie, 
maîtres du logis font fans cérémonie. 
UlU y Après que Trufaldin eft entré dont fa mai/on.) 
m efprit 1 Pas deux mots ! 
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LE LI S. 

D*aboa 

Mais n'appréhende plus 9 jereprens 

Et m'en vais débiter avecque hardie 

MASCA1ULLB 

.Voici votre rival qui ae fait pas la i 

[Es tntrtmtà***Umaif<mit . 



SCENE I 
ANSELME, LEA 

ANSELME. 

ARrêtez-TOus , Léaodre « Se fouJE 
Qui cherche le repos & l'houne 
Je ne vous parle point en père de ma 
En homme intérefié pour ma propre 
Mais comme votre ©ère émû- pour ▼< 
Sans vouloir vous flatter , & vous éi 
Bref 9 comme je voudrois d'une ame 
Que Ton fift a mon fang en pareille 
Savez-vous de quel œil chacun voit 
Qui dedans une nuit vient d'éclater ; 
A combien de difeours 9 & de traits < 
Votre entreprife d'hier eft par tout e 
Quel jugement on Tait du choix capr 
Qui pour femme , dit-on , vous défig 
Un rebut de l'Egypte , une fille coui 
De qui le noble emploi n'eft qu'un mi 
J'en ai rougi pour vous encorplus qu 
Qui me trouve compris dans l'éclat € 
Moi., dis-je , dont la fille à vos ard< 
Ne peut , Uns quelque auront y fouft 

prife f 
Ah ! Léandre , fortez de cet abaiflei 
Ouvre* un peu les yeux fur votre av 
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re esprit a'eft pas fage à toutes les Heures , 
us courtes erreurs font toujours les meilleures* 
i on ne prend en- dot que la feule beauté ». 
nords eft bien près de la folemnité , 
plus belle femme a très-peu de défend 
e cette tiédeur qui fuit la jouiflancr; 
ts le dis encor , ces bouillans mouvemens r 
rdeurs de jeuneffe & ces esnportemens 
font trouver d'abord quelques nuits agréables; 
o*s félicités ne (ont guère* durables 9 
otre paffion alentiffant fon cou» , 
ces bonnes nuits , donnent de mauvais jours : 
viennent les foins , les foucis , les miféres * 
[s déshérités parle coubtoux des pères*. 

LEANDRE. 
tout votre difeours je n'ai rien écouté 
non efprit déjà ne m'ait représenté, 
combien je dois à cet honneur infigne 
tous me vomlei faire , & dont je fuis indigne £ 
Vt , malgré l'effort dont je fuis combattu , 
e vaut votre fille , & qu'elle eft fa vertu r 
reux-ie tâcher •«... 

ANSELME. 

On ouvre cette porte : 
«-noms plus loin , de crainte qu il n'en fort* 
t fecret poifbn dont vous foriez (urpris. 



S C E N E V. 

AEs MASCARILLE. 

MASCARILLE. 
• de notre fourbe on verra le débris • 
; continuez des fottifes fi grandes, 

L E L I E. 
neUemen cuir tes réprimande* £ 
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re tout cela , tous faifiez fous la table 
un triquëtrac de pieds infupportable , 
faldin heurté de deux coups trop prêtons » 
r deux fois deux chiens tres-innocens , 
euflent ofé , vous euflent fait querelle : 
•rès cela votre conduite eft belle ? 
, j'en ai fouffert la gêne fur mon corps* 
nroid , je fue encor de mes efforts, 
effus vous comme un joueur de boule 
nouvement de la fienne qui roule , 
retenir toutes vos allions , 
de mon corps mille contorfions. 

LELIE. 
! Qu'il t'eft aifé de condamner des chofes, 
e relfens pas les agréables caufes ! 
ien néanmoins , pour te plaire une fois , 
e à l'amour qui m'impofe des loix. 



SCENE VI. 

JFALDIN , L E LIE, 

MASCARILLE. 



N 



MASCARILLE. 

I Ous parlions des fortunes d'Horace» 
TRUFALDIN. 



( à Lélie. ) 
fait. Cependant me ferez-vous la grâce 
ifie lui dire un feul mot en fecret } 

LELIE. 
t autrement être fort indifcret. 
élit entre dans la màifin de Trufdldin* ) 
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SBSSBÊBÊamBBbJB 
SCENE .VIL- - 
TRUFALWN 3 MASCAîWLtR 

TlUIAlftlîf. 

MASCffinS; 
Non : nudiii tous voulea, je n» tartea l gttére» 
Sans doute , à le favoir? 

fRUFAlJfrl ^ ^ 

Doiit pires 'dé deux cens ans onr 4Njçfu?t fe forf» . 
Je viens de détacher u ne bf A cné' ajfcrirafcîe , 
Choifie exprerTément de groffearraHotafia£Sfe 9 
Dont j'ai fait fur le cbamo t^^ JMÉÎHÇ flfàtm 

Un bâton à peu près • •<• oiii.de «ett» grandeur, 
Moins gros jter run des bouts 9 nkis fnûs que trente 

gaules 
Propre , comme je penfe , àrèffin; Jte* épaules j- 
Car il eft bien en nain , vert T neueuai & maifif. 

MASÇARILLE. 
Mais pour qui V jt vous- prie ,'*fn- te¥ préparatif? 

Peur toi p re fa effln cnt » jfcpsip^ç^tfbri «pâtre , 
■■■-■■•. jjjW : ouer <ft 



Qui veut m'en donner' ïi 



: «>» jouer d'un* 
..antre*. 
Pour cet Arménien 9 ce marcnamr cc^cr^? 9 
Introduit {ousTappas{<FnÀ çcàètfrtrjttctfeV 

.^^ymlT .. . 

Quoi^ Vous ne "crtWex du . . '.* 

Ne cherche point d'excsfc 
Lui-même hoireufement à découvert fa safe •* 
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ïn difant à Célie , en lui fcra nt la main , 
Que pour elle il venoit fous ce prétexte vain ; 
fi n'a pas apperçû Jeannette ma rillole , 
Laquelle a tout oui parole pour parole ; 
Et je ne doute point , quoiqu'il n'en ait rien dit , 
Que tu ne fois de tout le complice maudit. 

MASCARILLE. 
Ah ! Vous me faites tort. S'il faut qu'on vous af- 
fronte , 
Croyez qu'il m'a trompé le premier à ce conte. 

TRUFALDIN. 
Veux-tu me faire voir que tu dis vérité } 

8u'à le châtier , mon bras foit du tien adulé ; 
onnons-en à ce fourbe & du long & du large , 
Et de tout cr'me après mon efprit te décharge. 

MÀSCAR1LLE. 
Oui-dà , très- volontiers , je l'époufterai bien , 
•Et par là vous verrez que je n'y trempe en rien. 

(àpan. ) 
Ah ! Vous ferez roffé , Moniteur de l'Arménie , 
Qui toujours gâtez tout. 



S C E N E V I I I. 

LELIE, TRUFALDIN, 

MASCARILLE. 

TRUFALDINà Lélie , ayrU avoir heurté 
à jM po.i:. 

\J N mot , je vous iupplie. 
Donc, Monfieur l'impofteur , vous ôfez aujeurd':.. 
Duper un honnête homme , & vous jouer de lui ? 

MASCARILLE. 
Feindre avoir vu fon fils en une autre contrée , 
J owr vous donner chez lui plus librement entré? ? 

Ni\ 
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L E L I E. 
> 

MÀSCARILLE. 
Si vous n'étiez pas une cervelle folle , 
nd vous avez parlé naguère à votre idole « 
is auriez apperçû Jeannette fur vos pas , 
t l'oreille lubtile a découvert le cas. 

LELIE. 
luroit pûfurprendre un mot dit à Célie ? 

M A S C A R I L L E. 
'où doncques viendroit cette prompte fortie ? 
, vous n'êtes dehors que par votre caquet» 
î fai fi fouvent vous jouez au piquet ; 
i au moins faites-vous des écarts admirables* 

LELIE. 
Le plus malheureux de tous les miférables ! 
s encore , pourquoi me voir chafle par toi ? 

MASCARILLE. 
* fis jamais mieux que d'en prendre l'emploi ; 
là , j'empêche au moins que , de cet artifice 
i fois foupçonné d'être auteur ou complice. 

LELIE. 
evois donc pour toi frapper plus doucement* 

MASCARILLE. 
[que fot. Trufaldin lôrgnoit exactement : 
us , je vous dirai , fous ce prétexte utile , 
étois point fâché d'évaporer ma bile. 
1 la chofe eft faite , & , fi j'ai votre foi 
>n ne vous verra point vouloir venger fur moi p 
ou directement , ou par quelqu'aUtrevoie , 
:oups fur votre rable afienés avec joie , 
>us promets , aidé par le pofte où je fuis , 
rontenter vos vœux avant qu'il foit deux nuits* 

LELIE. 
ique ton traitement ai eu trop de rudefle , 
1-ce que defîus moi ne peut cette promette fc 

MASCARILLE. 
s le promettez donc ? 

Niij 



vît©***** 

« îl.LÏ' .—«In* 







COMEDIE. iyi 

accompagné d'une vieille fort hâve , 
it chez Truraldin racheter cette efclave 
>us vouliez ; pour elle il paroît fort zélé* 

MASCÀRILLE. 
mte c'eft l'amant dont Célie a parlé, 
amais deftin plus brouillé que le nôtre ? 
: d'un embarras • nous entrons dans un autre» 
i nous apprenons que Léandre eft au point, 
ter la partie f & ne nous troubler point > 
a père , arrivé contre toute efpérance » 
s d'Hippolyte emporte la balance , 
tout fait changer par fon autorité , 
es auûurd'hui conclure le traité : 
un rivU s'éloigne , un autre plus funeftt 
nt nous enlever tout l'efpoir qui nous refte. 
»is , par un trait merveilleux de mon art f 
[ue je pourrai retarder leur départ 9 
onner te temps qui fera néceflaire , 
cher de finir cette fameufe affaire. 
lit un grand vol ,par qui , l'on n'en fait rie», 
res rarement paûent pour gens de bien ; 
adroitement r fur un foupçon frivole , 
•ur quelques jours emprisonner le drôle» 
2S officiers de Juilice altérés , 
: pour de tels coups de vrais délibérés ; 
'avide efpoir de quelque paraguante , 
ien que leur art aveuglément ne tente • 
us innocent , toujours à, leur profit , 
e eft criminelle , oc paye fon délit. 



If in du quatrième Acte* 
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(^: 

ACTE V. 

SCENE PREMIER!/ 

MASCARILLE,ERGASTE. " 

MASCARILLE, 

AH chien ! Ah , double chien ! Matjpe de cervelle» ' : 
Ta persécution fera-t-elle éternelle ! 
ERGASTE, 
Par les foins viçilans de l'exempt balafré , 
Ton affaire alloit bien , le drôle étoit coffré , 
Si ton maître au moment ne fut venu lui-même » 
En vrai défefpéré , rompre ton ftratagême : 
Je ne faurois fouffrir , a-t'il dit hautement , 
Qu'un honnête homme foit traîné honteufement , 
J'en répons fur fa mine , & je le cautionne : 
Et , comme on réfiftoit à lâcher fa perfonne , 
D'abord il a chargé fi bien fur les recors , 
Qui font gens d'orainaire à craindre pour leurs corps, 
Qu'à l'heure que je parle ils font encore en fuite > 
Et penfent tous avoir un Lélie à leur fuite. 

MASCARILLE. 
Le traître ne fait pas que cet Egyptien 
Eft déjà là-dedans pour lui ravir fon bien. 

ERGASTE. 
Adieu. Certaine affaire à te quitter m' oblige. 
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SCENE II. 
M A S C A R I L L E /«/. 



à me braver , & me l'aille conduira 

où fa préfence eft capable de nuire. 

: je veux pourfuivre r & malgré tout ces 

>S, 

l'emportera de ce diable ou de nous, 
quelque peu de notre intelligence , 
it Ton départ qu'avecque répugnance. 
à profiter de cette occafion 5 
viennent ; fongeons à l'exécution, 
ifon meublée eft en ma bienféance 9 
1 difpofer avec grande licence ; 
nous en dit , tout fera bien réglé , 
noi ne s'y tient , & j'en garde la clef. 
Qu'en peu de temps on a vu d'aventures l 
fourbe eft contraint de prendre de figures l 



S C E N E I I I. 

ï L I E , A N D R ES. 

A N D R E S. 
le favez , Célie , il n'eft rien que mon 
eur 

sour vous prouver l'excès de fon ardeur* 
/eni^Rns , dès un allez jeune âge • 
sn Quelque eftime avoit mis mon courage 
iv ois un jour , fans trop croire de moi , 
, enlesiervant , ua honorable emploi y 



* 
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Lorfqn'oa me vit pour vous oublier toute choie r 
Et que le prompt effet d'une métamorphofe , 
Qui fui vit de mon cœur le foudain changement ,- 
Parmi vos compagnons fut ranger votre amant ; 
Sans que mille accidens ni votre indifférence 
Ayent pu me détacher de ma perfévérance. 
Depuis , par un hazard , d'avec vous féparé 
Pour beaucoup plus de temps que je n'eune auguré» 
Je n'ai pour vous rejoindre épargné temps ni peine; 
Enfin , ayant trouve la vieille Egyptienne , 
Et plein d'impatience apprenant votre fort , 
Que pour certain argent qui leur importoitfbrt, 
Et qui de tous vos gens détourna le naufrage ». 
Vous aviez en ces lieux été mifë en otage , 
J'accours vite y brifer ces chaînes d'intérêt , 
Et recevoir de vous les ordres qu'il vous plaît : 
Cependant on vous voit une morne triftefle 
Alors que dans vos yeux doit briller Pallégreffe» j 
Si pour vous la retraite avoit quelques appas » 
Venife , du butin fait parmi les combats , 
Me garde pour tous deux de quoi pouvoir y vivre}. 
Que fi comme devant il vous faut encor fuivre » 
Vy confens , & mon cœur n'ambitionnera 
Que d'être auprès de vous tout ce qu'il vousplainv 

C E L I E. 
y ot r e zélé pour moi vifiblement éclate , 
Pour en paroître trifte il faudroit être ingrate » 
Et m on vifage auffi , par fon émotion , 
^'explique point mon cœur en cette occasion. 
Une douleur de tête y peint fa violence , 
Et , fi j'avois fur vous quelque peu de puifTance , 
Notre voyage , au moins pour trois ou quatre jours» 
Attendroit que ce mal eût pris un autre cours. 

ANDRES. 
Autant que vous voudrez , faites qu'il fe diffère. 
Toutes mes volontés ne buttent qu à vous plaire# 
Cherchons une maifon à vous mettre en repos. 
L'6;riteau que voici s'offre tout à propos». 
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SCENE IV. 

S 3 ANDRES, MASCARILLE ;. 
déguifi en Suiffc. 

ANDRES. 

•ur Snîfle , étes-rdus de ce logis le maître h 

MASCARILLE. 
• ferfir à fous. 

ANDRES. 

Pourrions-nous y bien être }- 
M ASC A R ILLE. 
'i pour d'étrancher chappon champre carni*. 
ion point locher te gent te méchant fi» 

ANDRES. 
otre maifon franche de tout ombrage. 

MASCARILLE. 
tfeau dans fti fil , moi foir à la fûTache*. 
ANDRES. 

MASCARILLE. 

a matame eft-il mariache al monfieur ? 
ANDRES. 

MASCARILLE. 

'il être fon famé , ou s'il être fon fœur. 
ANDRES. 

MASCARILLE. 

Ion foi pien choli , fcnir pour marchantife •■ 
pour temander à la palais chouftice , 
:s il faut rien , il coûter tant d'archant , 
urer larron , l'afocat pien méchaat. 



M S 6 



'ourfcnir, 



? «emporte. J # !> - à ?*&. ) 5# 
A V * E S. 



lel ^/«/. 
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SCENE VI. 
ANDRES, LELIE. 

I L I E à Andrés qui fort de la maifin. 

Bandez - vous quelqu'un dedans cette de* 
meure ? m 

ANDRES. 

i logis garni que j'ai pris tout à l'heure* 

LE L I E. 
père pourtant la maifon appartient , 
valet la nuit pour la garder s'y tient. 

ANDRES. 
i ; l'écriteau marque au moins qu'on la loue; 

L E L I E. 

Certes , ceci me furprend , je l'avoue, 
antre l'auroit mis ? Et par quel intérêt . . ... 
la foi , je devine à peu près ce que c'eft ; 
e peut venir que de ce que j'augure. 

ANDRES. 
>n vous demander quelle eft cette aventure ? 
L E L I E. 

îdrois à tout autre en faire un grand fecret; 

Îiour vous il n'importe , & vous ferez difcret» 
oute l'écriteau que vous voyez paroître , 
ne je conjecture , au moins ne fauroit être 
[uelque invention du valet que je di , 
quelque nœud fubtil qu'il doit avoir ourdi 
mettre en mon pouvoir certaine Egyptienne , 
j'ai l'ame piquie , fie qu'il faut que j 'obtienne > 
i déjà manquée , & même plusieurs coups. 
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ANDRES. 
Ce valet tous ferroît avec beaucoup de feu : 
Mais je reviens à vous , demeurez quelque pet 



SCENE V 1 I L 

LELIE, MAS C ARILLE* 

HL E L IL 
£ bien , que diras-tu > 

MASCARILLE. 

Que j'ai l'ame mit 
De voir d'un beau fuccès notre peine fuhde. 

L £ L I £. 
Tu feignois à fortir de ton déguifement ,- 
Et ne pouvois me croire en cet événement! 

MASCARILL £. 
Comme je vous connois , j' et ois dans l'épouvante » 
Et trouve l'aventure auffi fort furprenante» 

L £ L I £. 
Mais confefle qu'enfin c'eft avoir fait beaucoup. 
Au moins j'ai réparé mes fautes à ce coup , 
Et i'aurai cet honneur d'avoir fini l'ouvrage. 

MASCARILLE. 
Soit ; vous aurez été bien plus heureux que (âge. 



SCENE IX. 

CELIE, ANDRES, LELIE, 
MASCARILLE. 

NAN DRES. 
'Eft-ce pas là l'objet dont vous m'avez parlé ? 
LELIE. 
Ah ! Quel bonheur au mien pourroit être égalé ! 
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AN DR E S. 

, , d'un bienfait je vous fuis redevable » 
avouois 9 je ferois condamnable ; 
i ce bienfait auroit trop de rigueur , 
tf le payer aux dépens de mon cœur* 
is le tranfport où fa beauté me jette , 
à ce prix vous acquiter ma dette ; 
s généreux, vous ne le voudriez pas : 
our quelques jours retournons fur nos pas* 



SCENE X. 
IE, MASCARILLE. 

LSCÀRILLE après avoir chanté. 
ite , & toutefois je n'en ai guère envie, 
voilà bien d'accord , il vous donne Célie $ 
ous m'entendez bien, 
L £ L I E. 

C'eft trop , je ne veux plus 
ider pour moi de fecours fuperflus. 
i chien , un traître , un bourreau déteftable, 
l'aucun foin , de rien faire incapable, 
e tes efforts pour un malencontreux , 
uroit fouffrir que l'on le rende heureux» 
it de malheurs , après mon imprudence » 
» me doit feul prêter fon afliftance. 



SCENE XI. 

AASCARILLEM 

à le vrai moyen d'achever fon deftin ; 
e lui manque plus que de mourir enfin 
ouronnement de toutes fes fottifes, ^ 
vain fon dépit pour fes fautes commifes 
orne L O 
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Lui fait licencier mes foins & mon appui , ^ .. ^ 
Je veux , quoiqu'il en foit , le fervir malgré lui f 7 
Et deflus (on lutin obtenir la viÔoire. t r f 

Plus l'obftacle eftpuifiant , plus on reçoit de gloipf ' f 
Et les difficultés dont on eft combattu , ' ^ 

Sont les dames d'atour qui parent la vertu* !" 

i — — t 

SCENE XIL 

CELIE,MASCARILLE. 

CELIEZ MafearilU qui lui a parUbas. ? 

QUoique tu veuilles dire , & que l'onfepropofcr 
De ce retardement j'attens fort peu de chofer- 
v>e qu'on voit de fuccès peut bien periuader 
Qu'ils ne font pas encor fort près de s'accorder , . 
Et je t'ai déjà ait qu'un cœur comme le nôtre 
Ne voudroit pas pour l'un faire injuftice à l'autre; 
Et que très-fortement par de différens nœuds» 
Je me trouve attachée au parti de tous deux» 
Si Lélie a pour lui l'amour & fa puuTance ». 
Andrès pour fon partage a la reconnouTance, 
Qui ne foufTrira point que mes Deniers fecrets 
Confultent jamais rien contre (es intérêts : 
Oui , s'il ne peut avoir plus de place en mon afltr 
Si le don de mon cœur ne couronne fa flamme , # 
Au moins dois- je le prix à ce qu'il fait pour moi 
De n'en choifir point d'autre au mépris de fa foi • 
Et de faire à mes voeux autant de violence, 
Que j'en fais aux defirs qu'il met en évidence» 
Sur ces difficultés qu'oppofe mon devoir, 
Juge ce que tu peux te permettre d'elpoir» 

MASCARILLE. 

Ce font , à dire vrai , de très-fàcheux obftacles • 
Et je ne fai point l'art de faire des miracles j 
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; je veux employer mes efforts plus puifians , 
uer terre & ciel , m'y prendre de tous fen» 
(lâcher 4e trouver un biais falutaire , 
ous dirai bien-tôt ce qui (e pourra faire* 

. SCENE XIII. 

IPPOLYT E,CELIE. 

HÏPPOLYTE. 

Epuis votre féionr , les dames de ces lieux • 
Se plaignent juftement des larcins de vos veux} 
us leur dérobez leurs conquêtes plus belles « 
: tous leurs amans faites des infidèles, 
il guéres de cœurs qui puuTent échapper 
traits , dont à l'abord vous favez les frapper , 
ille libertés à vos chaînes offertes , 
lent vous enrichir chaque jour de nos pertes, 
ît à moi , toutefois je ne me plaindrois pas 
)Ouvoir abfolu de vos rares appas , 
arfque mes amans font devenus les vôtres , 
ul m'eût confblé de la perte des autres : 
qu'inhumainement vous me les ôtiez tous • 
un dur procédé dont je me plains à vous* 

C E L I E. 
l d'un air galant faire une raillerie ; 
épargnez un peu celle qui vous en prie, ^ 
'•eux, vos propres yeux fe connoifient trop bien, 
pouvoir ae ma part redouter jamais rien ; 
nt fort aiTurés du pouvoir de leurs charmes » 
prendront jamais de pareilles alarmes. 

HIPPOL Y T E. 
ant en ce difepurs je n'ai rien avancé , 
.ans tous les efprits ne foit déjà pafle ; 
ns parler du re&e , on fait bien que Célie 
lie des defirs à Léandre & Lélie. , 



i<H L'ETOU RDI; 

C E L I E. 

Je croi qu'étant tombés dans cet aveuglement f 
Vous vous confoleriez de leur perte aifément t 
Et trouveriez pour vous l'amant peu fouhaitaMCf 
Qui d'un fi mauvais choix fe trouverait capable* « 

HIPPOLYTE. 
Au contraire* j'agis d'un air tout différent, 
Et trouve en vos beautés un mérite fi grand; 
J'y vois tant de raifons capables de défendre 
L inconftance de ceux qui s y laûTent furprendre , 

Sue je ne puis blâmer la nouveauté des Feux 
ont envers moi Léandre a parjuré fes vœux , 
_t levais voir tantôt , fans naine & fans colère 9 : 
*r amené fous mes loix par le pouvoir d'un père. ? 

S C E N E .X I V. 

CELIE, HIPPOLYTE, 

MASCARILLE. 

MASCARILLE. 

GRande, grande nouvelle , & fuccès furpreaant 
Que ma bouche vous vient annoncer mainte- 
nant. 

CELIE. 
Qu'eft-ce donc ? 

MASCARILLE. 

Ecoutez , voici fans flatterie • • • 
CELIE. 
Quoi? 

MASCARILLE. 
La fin d'une vraie & pure comédie. 
La vieille Egyptienne à l'heure même. . • 
CELIE. 

Hé bien ? 
MASCARILLE. 

Paffwt dedans la place , & ne fongeoit à rien , 
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l'une autre rieille aiTez défigurée , 

de près au nez long-temps confidérée 9 

•uit enroué de mots injurieux 

le fignal d'un combat furieux , 

r armes pourtant ; moufquets , dagues , on 

t roîr en l'air que quatre griffes féches , 
deux combattans s'efforçoient d'arracher 
ue fur leurs os les ans laiflent de chair. 
:end que ces mots , chienne , louve , b*J 

leurs efcoffions ont volé par la place , 
nt voir à hud deux têtes fans cheveux * 
u le combat rifiblement affreux. 
i Trufaldin à l'éclat du murmure , 
force monde accourus d'aventure , 
» décharpir eu de la peine aiTez , 
:s efprits étoient par la fureur pouffes» 
ît que chacune , après cette tempête , 
:acher aux yeux la honte de fa tête , 
m veut favoir qui caufoit cette humeur ;' 
la première avoit fait la rumeur , 
i paffion dont elle étoit émue , 
r Trufaldin long-temps tenu la vue , 
s , fi quelque erreur n abufe ici mes yeux * 
a dit qui viviez inconnu dans ces lieux , 
it tout haut ; ô rencontre opportune 1 
;neur Zanobio Ruberti , la fortune ( 
ous reconnoitre , & dans le même initiât 
votre intérêt je me tourmentois tant ; 
Tapies vous vit quitter votre famille , 
ous le favez , en mes mains votre fille ^ 
îvois l'enfance , & qui , par mille traits , 
>ir dès quatre ans fa grâce & fes attraits J 
vous voyez , cette infâme forciére , 
)tre maifon fe rendant familière , 
e tréfor. Hélas 1 De ce malheur 
me , je «ci , ^conçut, tant .de douteuf* 
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Que cela fervit fort pour avancer fa vie; 
Si bien qu'entre mes mains cette fille ravie 
Me faifant redouter un reproche fâcheux , 
Je vous fis annoncer la mort de toutes deux : 
Mais il faut maintenant , puifque je l'ai cooflttt» 

S'u'elle fane (avoir ce qu'elle eft devenue. 
u nom de Zanobio Ruberti, eue (a voix 
Pendant tout ce récit répétait plufieursfois, 
Andrès ayant changé quelque temps devaafe 
A Trufaldin furpris a tenu ce langage ; 
Quoi donc ! Le ciel me fait trouver neureuf«M< 
Celui que jufqu'ici ) 'ai cherché vainement, 
Et que j'avois pu voir , {ans pourtant «conftOH* 
La fource de mon fang & l'auteur de mon être l 
Oui , mon père , je fuit Horace votre fils ; 
D'Albert , qui me gardoit , les jours étant fiai» * 
Me Tentant naître au coeur d'autres inquiétudes v 
Je fortis de Bologne , & quittant mes études » 
Portai durant ûx ans mes pas en divers lieux* 
Selon que me pouflbit un defir curieux : 
Pourtant , après ce temps , une fecrette envie 
Me prefla de revoir les miens & ma patrie : 
Mais dans Naples , hélas ! je ne vous trouvai pto» 
Et n'y fus votre fort que par des bruits confus : 
Si bien , qu'à votre quête ayant perdu mes peu* 1 
Venife pour un temps borna mes courfes vaines i 
Et j'ai vécu depuis , fans que de ma maifon 
J'euUe d'autres clartés que d'en (avoir le nom* 
J» vous laifle à juger fi , pendant ces affaires , 
Trufaldin reffentoit des tranfports ordinaires* 
Enfin , pour retrancher ce que plus à loifir 
Vous aurez le moyen de vous faire éclaircir * 
Par la confeflïon de votre Egyptienne , 
Trufaldin maintenant vous reconnoît pour fienw 
Andrès eft votre frère ; & comme de fa fœur 
Il ne peut plus fonger à fe voir pofleffsur , 
Une obligation qu^l prétend reconnoît re , 
A fait qu'il vous obtient pour époufe à mon mata 
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)ere témoin de tout l'événement 9 
cet hyménée un plein confentement ; 
mettre une joie entière en fa famille , 
nouvel Horace apropofé fa fille* 
ue d'iacidens à la fois enfantés. 

CELIE. 
ire immobile à tant de nouveautés» 

M'A SC A R I L L E. 
mnent fur mes pas , hors les deux chant* 
s t 

combat escor remettent leurs perfonnes» 
eft de la troupe , fie votre père aufli. 
vais avertir mon maître de ceci , 
loriqu'à Ces vftux on croit le plus d'ob«- 
» 

n fa faveur produit comme un miracle» 
( MaJcarUle fort.} 
HIP9 OL Y T E. 

iviflement rend mes efprits confus , 
ir mon propre fort je n'en aurois pas pliure 
voici venir* 



SCENE XV. 

FALDIN, ANSELME, 
DOLFE,CELJE,HIPPOLYTE, 
LEANERE , ANDRES. 

TRUFALDIN. 



Ah,', 



, ma fjlle f 
CELIE. 

Ah , mon père l 
TRUFALDIN. 
éjà comment le ciel nous eft profpere \ 
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CELIE. 
J'en viens d'entendre ici le fuccès merveilleux; 
HIPPOLYTE à Uandrc. 

En vain vous parleriez pour excufer vos feux j 
Si j'ai devant les yeux ce que vous pouvez dire» 

L £ A N O R E. . 

Un généreux pardon eft ce que je defire ; 

Mais j'attefte les cieux , qu'en ce retour foudain 

Mon père fait bien moins que mon propre deffein. 

ANDRE S à CHU. 
Qui l'auroit jamais crû quQflBtte ardeur fi pure ' 
Pût être condamnée un jour t»r la nature ! 
Toutefois tant d'honneur la lut toujours régir 9 
Qu'en y changeant fort peu je puis la retenir. 

C E L I E. 

Pour moi , je me blâmois , & croyois faire faute 
Quand je n'avoispour vous qu'une eftime très-haute 
Je ne pouvois favoir quel obftacle puuTant 
M'arrêtoit fur un pas fi doux & fî gluTant , 
Et détournoit mon cœur de l'aveu d'une flamme 
Que mes fens s'efforçoient d'introduire en moi 
ame. 

TRUFALDIN à Celle. 

Mais en te retrouvant , que diras-tu de moi .. 

Si je fonge auffi-tôt à me priver de toi , 

Et t'engage à fon fils fous les loix d'hyménée ? 

C E L I E. 

Que de vous maintenant dépend ma deftinée* 



SCEN 
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CENE DERNIERE. 

UFALDIN, ANSELME, 
,NDOLFE,CELIE,HIPPOLYTE, 
ÏLIE , LEANDRE , ANDRES , 
iSCARILLE. 

MASCARILLEi ZMie. 

>yons fi votre diable aura bien le pouvoir 
>e détruire à ce coup un fi folide efpoir ; 
contre l'excès du bien qui nous arrive , 
armerez encor votre imaginative ? 
i coup imprévu des defiins les plus doux , 
œux font couronnés , & Célie eft à vous* 

L E L I E. 
li-ie que du ciel la puiflance abfolue. • • 

TRUFALDIN. 
mon gendre , il eft vrai. 

PANÔOLFE. 

La chofe eft rcfoluK 
ANDRES à Léiu: 
Lcquite par là de ce que je vous dois* 

L ELÎE 4 MafiârilU. 
t que je t'embrafie £c mille & mille fois 
cettei oie. * 

MASCARILLE. 
Ahi , ahi , doucemennt , je vous prie» 
. prefque étouffé. Je crains fort pour Célie , 
us la careflfez avec tant de transport ; 
>s€mbrafiemens onfe pafleroit fort. 

TRUFALDINiX^. 
favez le bonheur oue le ciel me renvoie ; 
puif qu'un même jour nous met tous dans la 

r «0K /» P 
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Ne nous réparons point qu'il ne (bit terminé > 
Et que (on père aum nous foit vite amené. 
MASCARILLE. 

Vous voilà tous pourvus. N'eft-^il point quelque fil 
Qui pût accommoder le pauvre Mafcanlle ? 
X voir chacun (e joindre à fa chacune ici , 
J'ai des démangeaifons de mariage auffî. 

ANSELME* 
J'ai ton (ait* 

MASCARILLE. 

Allons donc ; & que les cieux profpa 
Nous donnent des tnfans dont nous (oyons les pen 

FIN. 









*W> 




BTliK^ï ..vMorRBrx 



.( 




DEPIT 

^MÔURÈUX, 






ÇQ MED I& 

Y 1 - 



** 



ACTEURS, 

ALBERT, père de Lucile & d* Afcagne.' 
POLIDORE,peredeVakre. 
LU CI LE, tille d'Albert. 

ASCAG NE, faled' Albert, déguiféecn 
homme. 

E R A S T E , amant de Lucile. 
VALERE, fils de Polidore, 
MARINETTE, fuivante de Lucile. 
F R O S I N E , confidente «TAfcasne, 
METÂPHRASTE, pédant. 

G R O S- R E N E , valet d'Erafte. 
MASCARILLE, valet de Valcrc. 
LA RAPIERE,bréteur. 



La feint tfi à Paris. 




LE DEP I T 



AMOUREUX, 

; 
COMEDIE. 



ACTE PREMIER. 

SCENE PREMIERE, 

ERASTE, GROS-RENE. 
E R A S T E. 

; Eux-tu que je te die ? Une atteinte 
fecrette 
Ne laifle point mon ame en une bonne 

afliette ; 
Oui , quoi qu'à mon amour tu puhTes 
repartir, 
Il craint d'être la dupe , à ne te point mentir , 

au'en faveur d'un rival ta foi ne fe corrompe , 
u du moins , qu'avec moi , toi-même on ne te 
, trompe. 

GROS-RENE'. 
Cour moi , me foupçonner de quelque mauvais tour» 
Je dirai , n'es déplaife à Monucur votre amour , 

Y iij 





£t luis homme tort rond de toutes les : 
Your que l'on me trompât , cela fe poi 
Le doute eft mieux fondé ; pourtant je 
Je ne voi point encore , ou je fuis une 
'Sur guoi vous ivez pu prendre marte 
Luciie , à moaavis , vous montre afTc 
Elle vous voit , vous parle, à toute h 
Et Valere , après tout , qui caufe vot 
$emble n'être à préfent fouffert que p 

ERASTE. 

Souvent d'un faux efpoir un amant ef 
Le mieux reçu toujours n'eft pas le pli 
Et tout ce que d'ardeur fontparoitre 1 
Parfois n'eft qu'un beau voile à cou 

flammes. 
Valere enfin , pour être un amant rebi 
Montre depuis un temps trop de tran 
Et 9 ce qu'a ces faveurs , dont tu crois 
11 témoigne de joie ou bien d'indifféré! 
M*empoifonne à tous coups leurs p 

appas , 
Me donne ce chagrin que tu ne compr 
Tient mon bonheur en doute , & me r< 
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GROS-RENE*. 

JFeut-être que (on cœur i changé de defirs t 
Coanoifrant qu'il pouffoit d'inutiles foupirs. 

É R A S T E. 
IorT]ue ptr les rebuts une ame eft détachée , 
Elle veut fuir l'objet dont elle fut touchée , 
Et ne rompt point fa chaîne avec û peu d'éclat • 
Qu'elle puitfe reftér en un paifible état. 
Je ce qu'on a chéri la fatale préfence 
Ne nous laifle jamais dedans 1 indifférence ; 

tt , fi de cette vie on s'accroît fon éédain t 
otre amour eft bien près de nous rentrer au fein : 

Enfin, croi-<noi , fi bien ftt'ori éteigne une flamme , 

Un peu de jaloufie occupe encore une ame ; 

Et l'on ne fauroit voir , fans en être piqué • 

Pofleder parus autre un cœur qu'on a manqué. 
GROS-RENE». 

Pour moi , je ne fai point tant 4e philofophie ; 

Ce que voyent mes yeux , franchement je m^r fie % 
Et ne fuis point de moi fi mortsl ennemi , 

Oue je m'aille affliger fans fujet ni demi. 

ourquoi fubtilifer , & faire le capable 
A chercher des raifons pour être mitërable ? 
Sur des foupçons en l'air je m'irois alarmer ? 
LaûTons venir la fête avant que la chommer. 
le chagrin me paroit une incommode chofe ; 
Je n'en prens point , pour moi , fans bonne & jufte 

caufe ; 
Et mêmes à mes yeux cent fujets d'en avoir 
S'offrent le plus ibuvent , que je ne veux pas voir» 
Avec vous en amour je cours même fortune , 
Celle que vous aurez me doit être commune « 
La maitreffe ne peut abufer votre foi , 
4 moins que la fuivante en faffe autant pour moi : 
Mais j'en fuis la penfée avec un foin extrême. 
Fe veux croire les gens, quand on me dit , je t'aime ; 
Et ne vais point chercher , pour m'eftimer heureux , 
Si Mafcanlle ou non, s'arrache les cheveux. 

Piiij 



£ 
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Que tantôt Marinette endure au'à fon aife 
Jodelet par plaifir U carerTe & labaife , 
Et que ce beau rival en rie ainû* qu'un fou r 
A Ton exemple auffi j 'en rirai tout mon faoul > 
Et l'on verra qui rit avec meilleure grâce». 

ERASTE. 
Voilà de tes difcours. 

GROS-RENE'. 

Mais je la vois qui pafleV 



SCENE II. 

ERASTE, MARINETTE; 

GROS-RENÉ 1 . 

S GROS-RENE». 

T ? Marinette. 

MARINETTE. 

Ho , ho. Que fais-tu là ? 
GROS-RENE'. 

Ma foi » 
Demande , nous étions tout-à-l'heure fur toi. 

MARINETTE. 

Vous êtes auffi là , Monfieur ! Depuis une heure ' 
Vous m'avez fait trotter comme un Bafque , ou )• 
meure. 

ERASTE. 
Comment ? 

MARINETTE. 

Pour vous chercher j'ai fait dix mille pas» 
Et vous promets , ma foi. . . . 

ERASTE. 
Quoi ? 
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MARINETTL 

Que vous n'êtes pas 
le , au cours , chez vous , ni dans la grao- 

G R O S-R E N E\ 

en jurer. 

ERÀSTE. 
Apprend-moi donc , de grâce • 
it me chercher ? 

MARINETTE. 

Quelqu'un , en vérité i 
- vous n'a pas trop mauvaife volonté ; 
•effe en un mot. 

ERASTE. 

Ah ! Chère Marxnetté ,' 
>urs de fon cœur eft-il bien l'interprète è 
îguife point un myftére fatal , 
voudrai pas pour cela plus de mal : 
les dieux , dis-moi fi ta belle maîtreffe 
point mes vœux d'une faufle tendreiTe. 

MARINETTE; 
d'où vous vient donc ce plaifant mouve* 

lit pas voir affez Ton fentiment ? 

ant eft-ce encor que votre amour demande! 

aut-il } 

GROS-RENE'. 

A moins que Va 1ère Te pende* 
* 7 Ton cœur ne s'aflurera point* 

MARINETTE. 
t> 

GROS-RENE'. 
Il eft jaloux jufcues en un tel point* 

MARINETTE. 
re ? Ah ! Vraiment la penfée eft bien belle 1 
t feulement naître en votre cervelle. 
:royois du Cens , & jufqu'à ce moment 
e vttre efprit quelque bon fentiment: 
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Mais , à ce que je voi ,jem'étois fort trompée. 
Ta tête de ce mal eft-eUe auflî frappée } 

GROS- RENTE*. 
Moi jaloux r Dieu m'en garde , & d'être affeiblir 
Pour m'aller emmaiqjrir avec un tel chagrin. r 
Outr* que de ton coeur ta .foi me cautionne , 
L'opinion que j'ai de moi-même efV trop bonne 
Pour croire auprès de moi que qudqu'autre te nttti 
Où diantre pour rois-tu trouver qui me valut? 

marinïtte; 

En effet , tu dis bien ; voilà comme il faut être. 
Jamais de ces foupçons qu'un jaloux tait paraître j 
Tout le fruit qu'on en cueille eft de fe mettre nul! 
Et d'avancer par-là les defleins d'un rival. 
Au mérite fou vent dé qui l'éclat -vous blefle» 
Vos chagrins font ouvrir les yeux d'une maitrefle 
Et j'en fai tel , qui doit fon defiin leplus doux 
Aux foins trop inquiets de Ton rival jaloux. 
Enfin, quoi qu'il en fort, témoigner deroubrafi 
C'eit jouer en amour un mauvais oerfonnaçe » 
Et fe rendre , après tout , miférable à crédit. 
Gela , Seigneur Erafte , en panant vous foitdiL- 

E R A S T E. 

Hé bien , n'en parlons plus. Que venois-tu art| 
prendre ? 

MARINETTE. 

Voue mériteriez bien que l'on vous fît attendre. • 
Qu'afin de vous punir je vous tiiuTe caché 
Le grand fecret pourquoi je vous ai tant cherché. 
Tenez , voyez ce mot , & fortez hors de doute} 
Lifez-le donc tout haut , perfonne ici n'écoute. 

E R A S T E lu. 
i 

Vous m'aver dit que votre amour 
Etoit capable de tout faire ; 
Mfe couronnera lui-même dans ce jour y 
S'il peut avoir l'aveu d'unperu 
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ites parler les droits au* au u êtjfus mon court 
Je vous eu donne la licence s 
Et fi c*efi en votre faveur 9 
Je vous répons de mon oblijfana. 

iel bonheur f O toi , qui me Vu apporté, 
if regarder comme une déïté. 
6RO S-REN E\ 
le difois bien î contre votre croyance • , 
i trompe guère aux choies que je pente* 
ERASTE reUu 

tes parler Us droits qu'on a deffus mon tmur~ % 
Je vous en donne la licence s 
Et fi c*eft en voira faveur i 
h vous répons, de mon otûtfastee* 

MARIN ET TE. 
rapportois vos foiblefles d'efprit , y 
àvoueroit bien-tôt un tel écrit. 

ERASTE. 
iche-lui , de çrace • .une peur paûagjtre 
i ame a crû voir quelque peu de lumière, 
n la lui dis , ajoute que ma mort 
e d'expier l'erreur de ce tranfport ; 
'ais à tes pieds , fi j'ai pu lui oéplaire • 
• ma vie à fa jufte colère. 

MARINETTE. 
•ns point de mort, ce n'en eft point le temps* • 

ERASTE. 
, je te dois beaucoup , & je préteas 
lître dans peu de la bonne manière 
; d'une fi noble & fi belle couriére. 

MARINETTE. 
s ; favez-vous où je vous al cherché 
ncore ? 

ERASTE, 
Hé bien l 
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MARINETTE. 

« Tont proche du nœctf | 

Oùvousfavex. 

ERASTE. 
Où donc ? 
MARINETTE. 

Là., «dans cette t 
Oà dès le mois paffé votre cœur magnifique 
Me promit , de fagrace , une bague» 
ER A S T E. 

Ah ! r« 

GROS-RENE». 
La matoife ! 

ERASTE. 

Il eft vrai, j'ai tardé trop long-4 
A m'acquiter vers toi d'une telle promeûe : 
Mais .. .. 

MARINETTE. 
Ce que j'en ai dit , n*eft pas que je vous pttfô» I 
GROS-RENE'. 
Ho , que non ! 

ERASTE/ui donne fa bague. 

Celle-ci peut-être aura de quoi 
Te plaire ; accepte-la pour celle que je doi. 

MARINETTE. 
Monfieur , vous vous moquez , j'aurois honte à lt 
prendre. 

GROS-RENE'. 

Pauvre honteufe , prens fans davantage attendra 
Refuferce qu'on donne, eft bon à faire aux fous* 

MARINETTE. 
Ce fera pour garder quelque chofe de vous". 

* ERAST E. 

Quand puis-je rendre grâce à cet ange adorable; 

MARINETTE. 
Travaillez à vous rendra un père, favorable. 
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ERASTE, 
1 me rebutoit , dois-je. • • 
MARINETTE. 

Alors comme «lors , 
>us on emploiera toutes fortes d'efforts, 
içon ou d autre il faut qu'elle foit vôtre : 
otre pouvoir , & nous ferons le nôtre* 

ERASTE. 

nous en (aurons le fuccès dans ce jour* 

( Erafte relit la lettre tout bas, ) 
M AR INETTE à Gros-René. 
, que dirons-nous aufli de notre amour ? " 
L'en parles point* 

GROS-RENE'. 

Un hymen qu'on tannait*.? 
ens comme nous , eft chofe bien-tôt faite* 
ux j me veux-tu de même ? 
MARINETTE. 

Avec plaifir* • 
GROS-RENE'. 
, il fuffit. 

MARINETTE. 

Adieu , Gros-René , mon defir. 
GROS-RENE', 
mon aflre. • 

MARINETTE. 

Adieu , beau iifon de ma flamme, 
G R OS-REN E'. 
, chère comète , arc-en-ciel de mon ame. 

( Marincttc fort. ) 
.Dieu foit loué • nos affaires vont bien ; 
n'eft pas un homme à vous refufer rien* 
ERASTE. 7 

yient à nous. 

GROS-RENE'. 

Je plains le pauvre hère f 
tcequifepafie 4 
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S C E N E III. 

VALEKE , ERASTE , GROS-REHI 

ERAST1 

YALERE. 
-Hé bien » Seigneur Erafte ? 

ERASTE. 

En quel éttt l'a*» 
VAL ERE. 
tEn cruel eut to$ (eux ? 

ERASTE. 

Plus forts de jour en jo* 
YALERE. 
Et mosnmonr plus fort. 

ERASTE. 

Pour Lttcile ? 
YALERE. 

PooreOi 
E R 4 S T E. 
Certes , je l'avouerai , vous êtes le modèle 
D'une rare confiance. 

V A L E R E. 

Et votre fermeté 
Doit être unrare exemple à la poftérité. 

erAstê. 

Pour moi » je fuis peu fait à cet amour auftéttt 
Qui dans lesfeuls regards trouve à Te fatisfairtt 
Et je ne forme point d'affez beaux fantimens 
Pour fouffnr conftamment les mauvais traiteae* * 
Xniin, quand j *aime bien,j 'aime fort que l'on m'ai»* 

VALERE. 
Il eu très-naturel » & j'en fuis J>iea de môme. 
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fait objet , dont je ferois charmé , 
is mes tributs , n'en étant point aimé* 

E R A S T JE. 
sidant. . . 

V AL ERE. 

Lucile dans fon arae 
e que je veux qu'elle rende à ma flamme; 

E R A S T E, 

Umc facile à contenter ? 

VA1ERE, 

Pas tant 
rarriez penfer. 

ERASTE. 

Je puis croire pourtant * 
; vanité , que je fuis en fa grâce. 

V A L E R E. 

que j'y tiens une afiez bonne place* 

E R A S T E. 

iifez point 9 croyez-moi. 
VA LE RE. 

Croyez-moi t 
oint duper vos yeux a trop de foi. 

E R A S T E. 

us montrer une preuve aflurée 

ir • . . Non, votre ame en feroit altérée* 

V A LE RE. 

fois , moi* découvrir en fecret • .. 
s fècherois, & veux être diferet. 

E R A S T E. 
vous me pouffez , & contre mon envie* 
mption veut que je l'humilie. 

A L E R E après avoir UU 
îots font doux* 
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ERASTE, /JÀ 

Vous connoiffei U mâfe 
YÀLERE, t 

Oui • de Luette. 

ERASTE. 
Hé bien ? Cet efpoir fi certaïiu.«f 
VALERE /Mji/ £ *V« £#«<• 
Adieu * Seigneur Erafte. 

GROS-RENE'. 

Ileft fou le boa fire. . _ 
Où vient-il donc pour lui de voir le mot pour rite l 

ERASTE. 
Certes » U me furprend » & j'ignore entre m 
Quel diable de myftére eft caché là-deflbus. 

GROS-RENE'. 
Son valet vient , je penfe. 

ERASTE 



Oui , je le voi parotai 
Feignons , pourlejëtterfur l'amour de fon maître» 



tm 



SCENE IV. 



ERASTE, MASCARILLE, 
GROS-RENE', 

MASCARILLE àpan. 

NOn , je ne trouve point d'état plus malheureux 
•Que d'avoir un patron jeune & fort amoureux. 

GROS-RENE'. 

Son jour. 

MASCARILLE. 

Bon jour. 
GROS-RÇNE'. 

Ou tend Mafcarille à cette heure I 
Que fait-il ? Revient-il * Va-t-il? Ou s'il demeure! 

MASCARILU 
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MASCARILLE. 

1 , je ne reviens pas , car je n'ai pas été ; 
te vais pas auffi , car je fuis arrêté ; 
le demeure point , car tout de ce pas même * 
irétens m'en aller. 

ERASTE, 

La rigueur eft extrême* 
ucement , Mafcarillc. 

MASCARILLE. 

Ah ! Monfieur , ferviteur. 
ERASTE. 
is nous fuyez bien vite : hé quoi ? Vous fais-je 
eur ? 

MASCARILLE. 
te crois pas cela de votre courtoine* 

ERASTE. 
iche ; nous n'avons plus fujet de jaloune ; 
îs devenons amis , & mes feux que j'éteins , 
Tent la place libre à vos heureux deUeins» 

MASCARILLE. 
t à Dieu ! 

ERASTE. 
Gros-René fait qu'ailleurs je me jette* 
GROS-RENE'. 
s doute : & je te cède auffi la Marinette. 

MASCARILLE. 
"ons fur ce point-là ; notre rivalité 
ft pas pour en venir à grande extrémité : 
s en-ce un coup bien lur crue votre Seigneurit 
: des-enamourée , ou fi c'en raillerie }• 

ERASTE. 
(u qu'en fes amours ton maître étoit trop bien , 
e ferois un fou de prétendre plus rien 
: étroites faveurs qu'il a de cette belle. 

MASCARILLE. 

tes , vous me piaffez avec cette nouvelle. 
Te au'en nos projets je vous craignois un peu » 
i$ tirez feeement votre épingle du jeu. 
Tàmc L ' Q 
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Oui , vous avox Juen sait gt quitter une place 
Où l'on voue teeefibit pour la finale grimace ; 
£t mille fbb 9 fâchant tout ce qui (epafioit t . 
J'ai plaint le faux efpoir dont on tous Kpaiflbtt* 
On offnue un brave homme alors que Ton l'abust ; 
MaUd'oudmCre, après tout, avèx-vousfularuJé? 
Car cet engagement mutuel de leur sot . 
N'eut pour testoins* la nuit» $ue deux autres et moi. 
Et l'on croit jusqu'ici la chaîne fort fecrette , 
Qui rend de nos amans la éuunaw ûràsfàite» 

ER AS TE. 

Hé ! Que dis-tu ? „ 

MASCAIX1LE. 

Je disque je <fe infftftit , 
Et ne (ai pas , Monfieur 9 qui peut vous avoir dit 
Que fous ce fauxfemblaitt qui trompe tout seeaonaV 
En irons trompant suffi, leur ardeur laA* féconde 
D'unreo^majriaceaUfrelelioa. 
sfR AIT £. 
Vous en avez menti* 

MASCARILLE, 

Moimeut.ielevfuxbien^ 
ER ASTX, 
Vous êtes un coquin. 

MAS CARILLE. 
D'accord, 
ERASTL 

Et cotte audace- 
Mériteroit cent coups de bâton foia-plnut*. 

MAS CAR IL LE* 

Vous avez tout pouvoir* 

E R A S T E. 

Ah ! Gros-René, 
€ROS-REHE\ 



ERASTX. 1 

Jedéiiiefltfa«fç«e*4p^ ' 
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Tu penfes fuir. 



MASCARILLE. 
Nenni. 
E R A S T E. 



Quoi ? Lucile eft la femme. 
5C 



• % 



MASCARILLE. 

Non , Monfieur , je raillois. 

ERASTE. 

Ah ! Vous raillez * infâme £ 
MASCARILLE. 
Non > je ne raillois point. 

ERASTE. 

Il eft donc vrai ? 
MASCARILLE. 

• ,. t Non pas i 

Je ne dis pas cela. 

ERASTE. 

Que dis-tu donc ? 
MASCARILLE. 
,. . Hélas ! 

Je ne dis rien , de peur de mal parler. 
ER AS TE, 

Aflure 
Ou fi c'eft chofe vraie , ou fi c'eft impofture. 

MASCARILLE. 
C 'eft ce <ju'il vous plaira : je ne fuis pas ici 
Poux vous rien contefter. 

ERASTE tirant fin épée. 

Veux^tu dire ? Voici , 
.Sans «aaxçhander , de quoi te délier la langue. 

MASCARILLE. 
Elle ira faire encor quelque fotte harangue. 
Hé , de grâce , pluftôt , fi vous le trouvez bon , 
Donnez-moi vîtement quelques coiips de bâton , 
Et me laiflez tirer mes chauffes fans murmure. 

ERASTE. 
Ta mourras , ou je veux que la vérité pHre 

Qii 
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S'exprime par ta bouche. 

MASCARILLE. 

Hélas ! le la dirai : 
Mais peut-être , Monfieur , que je vous fâcherai. 

ERASTE. 
Parle : mais prens bien garde à ce que tu vas faire* 
A ma jufte fureur rien ne te peut fouftraire v 
Si tu mens d'un feul mot en ce que tu diras. 

MASCARILLE. 
Ty confens , rompez-moi les jambes & les bras, 
Faites-moi pis encor , tuez-m#i , û i'impofe , 
En tout ce que j'ai dit ici , la moindre chofe. 

ERASTE. 
Ce mariage eft vrai ? 

MASCARILLE. 

Ma langue , en cet endroit i 
A fait un pas de clerc dont elle s'apperçoit : 
Mais enfin cette affaire eft comme vous la dites , 
Et c'eft après cinq jours de no&urnes vîntes , 
Tandis que vous ierviez à mieux couvrir leur jeu, 
Que depuis avant hier ils font joints de ce nœud , 
Et Lucile depuis fait encor moins paroître 
La violente amour qu'elle porte à mon maître, 
Et veut absolument que tout ce qu'il verra , 
Et qu'en votre faveur fon cœur témoignera , 
11 l'impute à l'effet d'une haute prudence, 
Qui veut de leurs fecrets ôter la connouTance. 
Si , malgré mes fermens , vous doutez de ma foi , 
Gros-René peut venir une nuit avec moi , 
Et je* lui ferai voir étant en fentinelle , 
Que nous avons dans l'ombre un libre accès chu 
elle. 

ERASTE. 

Ote-toi de mes yeux , maraud. 

MASCARILLE. 

Et de grand ccear. 
Ceft ce.que je demande*, 



COMEDIE. 189 

S C E N Ê V. 

ERASTE, GROS-RENE. 

ERASTE. 

FI E bien ? 
GROS-RENE». 

Hé bien , Monneus ? 
Nous en temons tous» deux , fi l'autre eft véritable. 

ERASTE. 
Las ! Il ne l'eft que trop , le bourreau déteftable , 
Je vois trop d'apparence à tout ce qu'il a dit , 
Et ce qu'a fait valére en voyant cet écrit , 
Marque bien leur concert , & que c'eft une baie 
Qui iert, fans doute» aux feux dont l'ingrate le paie* 



SCENE VI. 

ERASTE, MARINETTE, 
GROS-RENE'. 
MARINETTE. 

JE viens vous avertie que tantôt fur le foîr 
Ma maîtrerTe. au jardin vous permet delà voir» 
ERASTE. 
Ofes-fti me parler , àme double & traîtrefle ? 
Va 9 fors de ma préfence , & dis à ta maîtrefle 
Qu'avecque fes écrits elle me laifTe en paix , u 
Et que voilà l'état , infâme , que j'en tais. 
(Il déchire la lettre & fort. ) 
MARINETTE. 
Gros-René , di-moi donc , quelle mouche le pique ? 

GROS-RENE'. 
M' ©fes- tu bien, encor parler, fejnelje inique ï t 
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Crocodile trompeur • de qui le cœur félon 
Eft pire qu'un Satrape » ou bien qu'un Leftrigon? 
Va , va rendre répoafe à ta bonne maîtreue , 
Et lui dis bien & beau , que malgré fa foupleffe , 
Nous ne (bmmes plus fots ni mon malttè ni moi » 
Et déformais qu'elle mille au diable avecquetou 

MAKINET'TEfiuU. 

Ma pauvre Màrinette , es-tu bien éveillée ? 
De quel démon eft donc leur ame travaillée ? 
Quoi ? Faire un tel agpueil à nos foins obligea*! 
O ! Que ceci chez nous va furprendre les gens l 

fin dupwnicr *âr. 
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tttntœœœttttttœtœœœ 

ACTE IL 
SCENE PREMIERE. 

ASCAGNE,FROSINE. 

A F R O S I N E. 

Scagne , je fuis iîlle à fecret , Dieu merci* 

ASCACNE, 

Mais , pour un tel difcours , fommes-nous oien ici ? 

Prenons garde cru'aucun ne nous vienne furprendre» 

Du que de quelque endroit on ne nous puifle es* 

tendre. 

FROSINE. 
fous ferions au logis beaucoup moins rarement t 
ici de tous côtés on découvre aifément , 
Lt nous pouvons parler avec toute affurance. 

ASCAGNE. 
iélas 9 que j'ai de peine à rompre mon filence ! 

FROSINE. 
)uais ! Ceci doit donc être un important fecret* 

ASCAGNÉ 
Trop » puifque je le fie à vous-même à regret » 
Et que , fijepouvois le «cacher davantage» 
/ous ne le fauriez point... 

F ÏO SINE, 

An : Ceft me faire otiftiuge* 
eindre à s'ouvrir à moi , dont vous avez connu 
►ans tous vos intérêts refont fi retenu ? 
loi 9 nourrie avec vous , ce qui tiens fous filence 
les chofes qui vous font de£ grande importance » 
lui fais • . • 

A S Ç A G N E. 
"Oui » vous (avez la fecrette ration 
kuici^lie auKyeux^eronsmoiaftxç &mtntii#»£ 
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Vous lavez que dans celle o4 page- m— bas âge . 
Je fuis pour y' pouvoir t ttmu l'h Éritag e 1 * . 

Qui reiichok ailleurs le j aw Afr y * mort , 
Dont mon oég nifantnt fut j p c f ii y i Iff-utt» 
Et c'eftaum* pouro^ ma bouche le drfpeine 
A vous ouvrir mon cœur av*pte dTamvance* 
Mais avant que paner, Fw£Èt, r àcedifcoutV, 
Eclairciflez on dont» , où je tombe toujours. 
Se pbvrroitjl qu* Albert a» ttt^rkn 4» nrtrftèft 
Qui «aiqoeainfi^wwifrie^ifcymfftiidiimoapfft? 

FR OSINfe. ■■, 

En bonne foi, ce point fiir quoi vous me prtfjp> 

enne afiaire aufli qui m'embarrane aflex : 
fond de cette intrigue eftjpour moi lettre 4Mb» 
Et nia mère ne pat nreclaircur mieux lm choie. 
Quand il mourut ce fil* , l'objet de tant d*anw*f ♦ 
Au deftin de oui même 9 avant qu'il Tint au jpec » 
Le teftament crun onde abondant en richefiei , 
D'un loin particulier avoit fait des largeflesi , 
Et que fa mère fit un focret de fil mort v 
De ion énoux abfent redoutant le tranfport , 
S'il voyoit chez un autre aller tout l'héritage 
Dpntu maifon droit un fi grand avantage*; 
Quand , dis-je , pour cacher un- tel événement , 
La fjuppofition rut de fon ientiment . 
Et qii çn vous prit chea noua où vous étm nourrie, 
( Votre ihere d'accord t> cette, tromperie , 
Qui remplaçoit ce §ls à la garde courts!* t J 
Jtn Viveur des pxéfens le fiscret fut promis* 
Albert ne l'a point fu de nous , $ nourimsemae 
L'ayant plus de doute ans coinerve dans fon -ame, 
Comme le mal fut prompt dont on la vit mourir, 
Son trépas imprévu ne put rien découvrir j 



Mais cependant je vois qu'il garde intelligence 

celle de qui vous tene&4a>naiuance« 
J'ai su , qu'en fecret même , i} lui ftifoit du bien , 



Avec cél 

J'aisû, 

JE* peut-être cela, ne fe&it, pat fcfcut . rien* 



^fc - - - 
XTaullB 
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D'autre part , il vous veut-porter au mariage, 

Et comme, il le prétend , c'eft un mauvais langage : 

Je ne fai s'il fturoit la fuppofîtion 

Sans le déguifement ; mais la digreflïon 

Tout infeimblement pourroit trop loin s'étendre : 

Revenons au feçret que je brûle d'apprendre. 

ASCAGNE, 
Sachez donc que l'amour ne fait point s'abufer , 
Que mon fexe à fes yeux n'a pu fe déguifer , 
Et que fes traits fubtils 9 fous l'habit que je porte» 
Ont lu trouver le cœur d'une fille peu forte : 
J'aime enfin* 

FROSINE, 
Vous aimez ? 
ASCAGNE. 

Frofine , doucement» 
N'entrez pas tout-à-fait dedans l'étonnement ; 
Il n'eft pas temps encore ; & , ce coeur qui foupire , 
A bien , pour vous furprendre , autre chofe à vous 
dire. 

FROSINE. 
Et quoi } ^ 

A S C A G &Z. 
J'aime Valére. 

FROSINE. 

Ah ! Vous avez raifon* 
L'objet de votre amour. ! Lui , dont à la maifon 
Votre impofture enlève un puuTant héritage , 
Et , qui de votre fexe ayant le moindre ombrage • 
Verroit incontinent ce bien lui retourner ! 
C'eft encore un plus grand fuiet de s'étonner. 

ASCAGNE. 
J'ai de quoi , toutefois , furprendre plus votre ame : 
Je fiais fa femme. 

FROSINE. 
O . dieux ! Sa femme ! 
ASCAGNE. 

Oui , fa femme»' 
Tarn /. R 



f9 4 LE DEPIT AMOUR: 
F R OS-I--N-E. 

Ah ! Certes celui-là remporte , & vi< 
De toute ma raifon. 

ASCAGNE. 

Ce n'eft pas ei 

ÏROSI.NE. 
Encore ? 

ASCAGNE, 
7e la fuis , dis-je , fans qi 
Ni qu'il ait de mon fort la moindre coi 

FROSINE. 
Ho ! Pouffez , je le quitte , & ne raif 
Tant mes lens coup fur coup fe trouve: 
A ces énigmes-là je ne puis rien corap 

ASCAGNE. 
Je vais vous l'expliquer , fi vous voule 
Valére , dans les fers de ma fceur ari 
2W[e femblôit un amant digne d'être é 
7e ne pouvois fouffirir qu'on rebutât 
Sans qu'un peu d'intérêt touchât pour 
Je voulois que Lucile aimât fon entre 
Je blâmois les rigifturs , & les blâmai 
Que moi-même ) entrai, fans pouvoir n 
Dans tous les fentimens qu'elle ne pou 
C'étoit, en lui parlant, moi^u'ilpei 
Je melaifîois gagner aux fqupirs q^u'il 
Et fes vœux rejettes de l'objet qui i'e 
Etoient comme vainqueurs , reçus ded 
Ainfï mon cœur, Froune , un peu trop i 
Se rendit à des foins qu'on ne lui ren 
Par un cour» réfléchi reçut une bleffn 
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Sous ce voile trompeur , qui flattoit fa penfôe , 
J"-*s lui dis que pour lui mon ame étoit bleifée ; 
XVlais que voyant mon père en d'autres lentimcns v 
J^ devois une feinte 4 les commandemens ; 

Su'ainfi de notre amour nous ferions un myftcre 
. Mit la nuit feulement (êroit dépofitaire , 
JElt qu'entre nous , de jour , de peur de rien gâter , 
A*out entretien fecret te devoit éviter , 
^du'il me verroit alors la même indifférence , 
K5u'avant que nous euflïons aucun: intelligence, 
•Et aue de fon côté , de même que du mien , 
^♦eite , parole , écrit , ne m'en dit jamais rien. 
finfin , fans m'arrêter à toute l'induitrie 
J^ont j'ai conduit le fil de cette tromperie , 
J*aiponfle julqu'au bout un projet fi hardi, 
fit me fuis auuré l'époux que je vous di. 

IROSIJfE. 

X"îo, ho ! Les grands talens que votre efprit poffede ! 
ÏDiroit-on qu'elle y touche avec fa mine froide ! 
Cependant vous avez été bien vîte 

** - 

i peut long-temps 



-ar je veux que la chofe ait d'abord réufli , 
*e jugez-vous pas bien , à regarder l'iflue , 
Ju elle ne peut long-temps éviter d'être fùe l 



A S C A G N E. 



Quand l'amour eit bien fort , rien ne peut l'arrêter * 
Ses projets feulement vont à fe contenter , 
^Lt , pourvu qu'il arrive au but qu'il fe propofe , 
Il croit que tout le refte après eft peu de chofe. 
Mais enfin aujourd'hui je me découvre à vous , 
,é£ji que yos confeils , • , • Mais voici cet époux » 



Rij 
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SCENE IL 

VALERE, ASCAGNÉ, FROSIN& 

VAiEU 

SI vous tes tous donc en quelque) conlerenceï 
Où je vous hSk tort de mêler «préface, ' 
Je me retirerai. 

ASCAGNÉ. 

Non, non, vous pouvez bien» 
Puifque vous le faifiez » romprèiiotre entretien* 

Moi? " • ■'* j 

ASCAGNE ] 

Vovsrfnême. 

VALERE. 
Et comment ? 
ASCAGNE. 

Je cHfois que Vstfs) 
Aurolt , fi j'étoîs fille , un peu trop (u me plaire ,, 
Et que , fi je faifoistoù» les vœux de fonce**» 
Je ne tarderois guère à. faire fou Bonheur. 

VALERt 
Ces protefhrtions ne coûtent pas kjffllrf c&psV, 
Alors, qu'à leur effirt unpareu fi ropoo& 
Mais tous (èriec bien pris fi quelque ' 
Altoit mettre à l^renve un &<k>uX < 

ASCAGNE* 

Point du tout : je vous dis que régnant dans 



Je voudjrois de bon cœur couronner votre 

VALERE. 
Et û c'étoit quelqu'une , où par votre fecours 
Vous puifiiex^tre utile au bonheur de mes jo«»? 
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A S C A G.N E. 

Je pourrois aflez mal répondre à votre attente* 

VALERE. 
Cette confeflîon n'eft pas trop obligeante. 

ASCAGNE, 
Hé , quoi ? Vous voudriez , Valére , injuftement » 
Qu'étant fille, & mon cœur tous aimant tendrement, 
Je m'allafle engager avec une promette 
De iervir vos ardeurs pour quelqu'autre maîtrefle ? 
Un fi pénible effort pour moi 'm'eft interdit* 

VALERE. 
Mais cela n'étant pas ? 

ASCAGNE. 

Ce que je vous al dit • 
Je l'ai dît comme fille , & vous le devez prendra 
Tout de même. 

VALERE. 
Ainfi donc il ne faut rien prétendre » 
Af&gne, a des bontés que vous auriez'pout nous • 
A moins que le ciel rafle un grand miracle en vous * 
Bref, fi vous n'êtes fille , adieu votre tendreffe , 
ïl ne vous refle rien qui pour nous s'ihtéreffe. 

ASCAGNE. 
J'ai l'efprit délicat plus qu'on ne peut penfer ,' 
Et le moindre fcrupiile a de quoi m'offenfer , 
Quand il s'agit d'aimer , enfin je fuis fincérc 
Je ne m'engage point à vous fervir , Valére > 
Si vous ne m affurez , au moins absolument • 
Que vous avez pour moi le même fentiment ; 
Que pareille chaleur d'amitié vous tranfporte • 
Et , que fi j'étois fille , une flamme plus forte 
N'outrageroit point celle où je vivrois pour vous* 

VALERE. 

Je n'avois jamais vu ce fcrupute jaloux ; 
Mais tout nouveau qu'il eft,ce mouvement m'oblige, 
Et je vous fais ici tout l'aveu qu'il exige. 

R iij 
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A S C A G N E. 

Mais fans fard ? 

VALER E. 
Oui , fans fard. 
A S C A G N E. 

S'il eft vrai , déformais. 
Vos intérêts feront les miens.* ie vous promets. 

V A L E R E. 
J'ai bien-tôt à vous dire un important myftére, 
Où l'effet de ces mots me fera néceflaire. 

A S C A G NE. 
Et j'ai quelque fecret de même à vous ouvrir» 
Où votre cœur pour moi fe pourra découvrir. 

V A L E R E. 

Hé., de quelle façon cela pourroit-il être ? 

A S C A G N E. 
C'eft que j'ai de L'amour qui ne fauroit paroître » 
Et vous pourriez avoir fur l'objet de mes vœux 
Un empire à pouvoir rendre mon fort heureux» 

r V A L E R E. 
Expliquez-vous , Afcagne , & croyez par avance 
Que votre heur eft certain , s'il eft en ma puhTancf» 

A S C A G N E. 
Vous promettez ici plus que vous ne croyez. 

V A L E R E. 

Non , non , dites l'objet pour qui vous m'employen 

AS C A G N E* 
H n'eft pas encor temps ; mais c'eft une perfonne 
Qui vous touche de près. 

V A L É R E. 

Votre difcours m'étonne» 
Plût à Dieu que ma fœur. • • • 

A S C A G N E. 

Ce n'eft pas la faifoa 
De m'expliquer , vous dis-je. 

VALER E. 

Et pourquoi? 
À S C A G N £. 

Four raifofl 
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ousfaurez monfecret, quand je faurai le vôtre* 

V A L E R E. 
îi befoin pour cela de l'aveu de quelque autre. 

A S C A" G NE. 
yei-le donc ; & lors , nous expliquant nos vœux, 
ous verrons qui tiendra mieux parole des deux. 

VALERO 
lieu', j'en fuis content. 

AS C A G NE. 

Et moi content , Vaïére. 

{VaUrcfortA 
FROSINE. 
croit trouver en vous l'afliftance d'un frère* 



SCENE III. 

UCILE, ASCAGNE , FROSINE^ 

MARINETTE. 

hV C I L E à Marinette Us trois premiers ver*- 

"VEn eftfait; c'eftaiiui que je puis me venger* 
-fEt y fi cette aâion a de^pioi l'affliger , 
eft toute la douceur que mon coeur s'y propoTe^- 
on frère , vous voyez une métamorphofe. • 
-veux chérir Valére après tant de fierté , 
mes vœux maintenant tournent de Ton côté* 

A S C A G N E. 
te dkes-vous , ma fœur ? Comment ? Courir atg* 
change? 
tte inégalité me femble trop étrange. - 

LUC ILE. 
vôtre me furprend avec plus de fui et. 
; vos foins autrefois Valére étoit 1 objet , 
vous ai vu pour lui m'aceufer de caprice » < 
aveugle cruauté » d'orgueil , & d'injuftice ^ - 

Riuj 



ioo LE DEPIT AMOUREUX, 

Et , quand je veux l'aimer , mon defleinvoas déplaît, 
Et je vous vois parler contre Ton intérêt» 

A S C A G N E. 
Je le quitte , ma fœur , pour embraffer le vôtre: 
Jefai qu'il eft rangé deifbus les loix d'une autre, 
Et ce leroit un trait honteux à vos appas , 
Si vous le rappelliez , & quSl ne revint pas. 

LVCILL. 
Si ce a'éft que cela , j'aurai foin de ma eloire , 
Et je fai, pour Ton cœur, tout ce que j'en dois croire» 
Il s'explique à mes yeux intelligiblement ; 
Ainfi découvrez-lui , fans, peur , mon fentoment : 
Ou , û vous refufez de le faire , ma bouche 
Lui va faire favoir que fdh ardeur me touche. . 
Quoi ? Mon frère , à ces mots , vous reftez interdit. 

kiC'A G N E^ 
Ah , ma fœur ! Si fur vous je puis avoir crédit , 
Si vous êtes ferifible aux prières d'un frère , 
ôuittez un tel deflein, & n'ôtez point Valére 
Aux vœux d'un jeune objet dont l'intérêt m'eftcher» 
Et qui , fur ma parole ,' a droit de vous toucher. 
La pauvre infortunée aime avec violence , 
A moi feul de fes feux elle fait confidence , 
Et je vois dans fon coeur dés tendres mouvemeas 
A domter la fierté des plus durs fentimens. 
Oui , vous auriez pitié de l'état de fon ame , 
ConnoûTant de cpiel coup vous menacez fa flamme t 
Et je reflens fi bien la douleur qu'elle aura , 
Que je fuis afiuré , ma fœur , qu'elle en mourra , 
Si vous lui dérobez 1 -amant qui peut lui plaire. 
Erafie eft un parti qui doit vous fatisfaire , 
Et des feux mutuels .... 

L U C I L E. 

Mon frère , c'el aflez. 
Je ne fai point pour qui vous vous intéreffez ; 
Mais> de grâce , ceflbns ce difcours , je vous prie» 
Et me iaifiez un peu dans quelque rêverie. 
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A S C A G N E. 

I ! Allez , cruelle foeur , vous me défefpcrez 
Si vous effectuez vos deffeins déclarés. 

I' 



SCENE IV. 
LUC ILE, MARIETTE. 

L MARI NET TE. 

A réfolution , Madame , eft affez prompte» 

L U C I L E. 

Un tueur ne péfe rien alors que l'on l'affronte , . 
Il court à fa vengeance , & faifit promptement 
Tout ce qu'il croit fervir à ion reuentimént. 
Le traître 1 Faire voir cette infolence extrême ! 

MARIN Et TE. 

Vous m*en voyez encor toute hors de moi-même t 
Et quoique là-deflus je rumine fans fin , 
L'aventure mepafle , & j'y perds mon Latin-, 
Car enfin , aux transports d une bonne nouvelle 
Jamais cœur ne s'ouvrit d'une façon plus belle j • 
De l'écrit obligeant le fien tout transporté 
Ne me donnoit pas moins que de la deïté , 
Et cependant jamais , à cet autre meffage , 
Fille ne fut traitée avecque tant d'outrage. 
Je ne fai , pour caufer de it grands changemens y 
Cequis'eft pu paffer entre ces courts momens. 
LUCILE. 

Rien ne s'eft pu paffer dont il faille être en peines 
Puifque rien ne le doit défendre de ma haine. 
Quoi ? Tu voudrois chercher hors de fa lâcheté y 
La fecrette raifon de cette indignité ? 
Cet écrit malheureux , dont mon ame s'accufe, 
Veut-il à 1bn traafport fouf&tr la moindre excufe?- 



loi .l, r# 1? c« r j. j. niuv 
M AR FNET : 

En effet ; je comprens que vous aA 
Et que cette querelle ett pure trar 
Nous en tenons , Madame , & pui 
Aux bons chiens de pendards q 

merveille , 
Qui, pour nous acerocher,feignent 
Laiflbns à leurs beaux mots fondi 
Rendons-nous a leurs vœux , tro 

fommes : 
Foin de notre fottife , & pefte fo 
LUCI LE 
Hé bien , bien qu'il s'en vante , & 
Il n'aura pas fujet d'en triomphe 
Et je lui ferai voir qu'en une ami 
Le mépris fuit de près la faveur 
* MARIN ET 1 
Au moins en pareil cas , eft-ce un b 
Quand on fait qu'on n'a point d'î 
Marinette eut bon nez , quoi qu 1 
£>e ne permettre rien un foir qu'c 
Quelcju'autre , fous l'efpoir du nu 
Auroit ouvert l'oreille à la tent 
Mais moi , nefcio vos, 

LUC IL E, 
Que tu di. 
Et choifismal ton temps pour de 
Enfin je fuis touchée au cœur £ei 
Et fi "jamais celui de ce perfide ai 
Par un coup de bonheur, dont j'au 
De vouloir à préfent concevoir 1 
(Car le ciel -a trop pris plaifir de 
Pour me donner celui de me pou< 
Quand , dis-je , par un fort à me 
Il reviendroit m*offrir fa vie en i 
Détefter à mes pieds l'a&ion d'a\ 
Je te.défcni fw-tçut de me parle: 
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itraire je veux que ton zélé s'exprime 

en mettre aux yeux la -grandeur de ion crime^ 

le û mon cœur étoit pour lui tenté 

:endre jamais à cruelque lâcheté» 

n affection mefoit alors févere , 

ae comme il faut la main à ma colère* 

MÀRINETTE. 

nt, n'ayez point peur , & laûTez faire à nous* 
ir le moins autant dé colère que vous , 
rois plùftôt fille toute ma vie , 
>n gros traître auifi me redonnât envie . • . « 
ît . . • • 



SCENE V. 
!RT, LUCILE,. MARINETTE; 
ALBERT. 



R, 



. Entrez, Lucile , & me faites venir 
epteur , je veux un peu l'entretenir, 
Former de lui' qui me gouverne Afcagne , 
point quel ennui depuis peu l'accompagne* 

— — — — — ^ 



SCENE V Iv 

ALBERT^ 

iel gouffre de foins & de perplexité 
s jette une action faite fans équité } 
Tant fuppofé par mon trop d'avarice 
u depuis long-temps fouffte bien le fupplke^ 
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Et qaaad je votf to mb oè ieae fiûi ftagé » 
le ■anriïou à ce ha a*i ■ on p y Jfayu 
Tantôt ne cimi ne vanY*. pnrntsnonVe cfHnit 
Ma hmaOe enomobre (k snlfêre jattéai 
Tantdt >oiir eefib-U fA sne fiât canferrer , 
Je crains cent accinena nui penvent nraver* 
S'il advient que dehors nuelnne natte «"aspefler 
J'appréhende an retour cette tnAn novrcDe « 
Las 1 Vnus ne tares pas ? Vous ra-t-oo annoncé l 
Votre ils a la fiérre, ou jambe ,ou bras cane: 
£afia y àtonsmojnemfiu>«ji«nneîeni*arrete 9 
Cent fortes de < 
An • • • *• 



SCENE VIL 

ALBERT, METAPHRAST& 

METAPHRASTE. 

VrijAndantm tmmm ara SDgemttr* 

Albert; 

Maître » j'ai rouln . . . 

METAPHRAST EL 

Maître eft dît ii nugû ttfc 
Ceft comme qui diroit trois Ibis plus grand* 

ALRERT> 

Jemeare» 

Si je fcvois cela. Mais* fok^ à la bonne heure. 
Maître , donc • . • 

M £ T*A PHRASTL 

. • Peurfurvez* 

ALBERT. 

Je veux nourfume suffi » 
Mais ne pourfmlvez point i vous, d'interrompre sisi* 
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Donc , encore une fois , maître , c'eft la troifiéme , 
Mon fils me rend chagrin , vous Tarez que je i'aimt , 
Et que foigneufement je l'ai toujours nourri» . 
METAPHRASTE. 

Il eft vrai ; Fiîio non potejî pntferri 
Nijiftius. 

ALBERT. 

Maître , en difcourant enfemble , 
Ce jargon n'eft pas fort nécefTaire , me femble ; 
Je vous crois grand Latin , & grand Doreur jur& 9 
Je m'en rapporte à ceux qui m'en ont affuré ; 
Mais -dans un entretien qu'avec vous je deftwe , 
N'allez point déployer toute votre doctrine , 
Faire le pédagogue , & cent mots me cracher , 
Comme n tous étiez en chaire pour prêcher. 
Mon père , cpoiqu'il eût la tête des meilleures , 
Ne m a jamais rien fait apprendre que mes heures 9 
Qui depuis cinquante ans dites journellement , 
Ne font encor pour moi que du haut Allemand. 
Laiflez donc en repos votre fcience augufte , 
Et que votre langage à mon foibles'ajune. 

METAPHRASTE. 
Soit* 

ALBERT. 

A mon fils. L'hymen femble lui faire peur , 
Et fur quelque parti que je fonde fon cœur f 
Pour un pareil lien il eft froid & recule. 
METAPHRASTE. 
Peut-être a-t-il l'humeur du frère de Marc-Tulle 9 
Dont avec Atticus le même faitfermcn , 
Et comme au/îi les Grecs difent Atanaton • • • 

ALBERT. 
Mon Dieu ,' maître éternel , laiiTez-là , je vous prit i 
Les Grecs j les Albanois , avec l'Efclavonie , 
Et tous ces autres gens dont vous voulez parler.; 
Eux & mon fils n'ont rien eafemHe à démêler. 
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METAPHRASTE. 

,Bé bien donc , votre fils ? \ 

ALBER T. 

Je ne fai fi dans l'âme 
Il ne fentîroit point une fecrette flamme ; 
Ôuelque chofe le trouble , ou je fuis fort deçà* 
Et je Fapperçûs hier , fans en être apperçù , 
Dans un recoin du bois où nul ne fe retire. 

TU E T A P H-R À S T E. 

^ans un lieu reculé du bois * voulei-vous direi 
Un endroit écarté ? Ladnè ^Jcctffus , 
Virgile J'a dit , Efiinfeuffu locus . . « 

ALBERT. 
Comment auroit-il pu l'avoir dit ce Virgile , 
Pnifque je fuis certain que dans ce lieu tranquille. 
Ame du monde enfin n'étoit lors que nous deux* 

METAPHRASTE. 
Virgile eft nommé là comme un auteur fameux 
D'un terme plus choifi que le mot que Vous dites, 
Et non comme témoin de ce qu'hier vous vîtes. 
ALBERT. 

Et moi , je vous dis , moi , que je n'ai pas befoifl 
Dé terme plus choifi , d'auteur , ni de témoin , 
Et qu'il fuffit ici de mon feul témoignage. 
METAPHRASTE. 
Il faut choiifir pourtant les mots mis en ufage 
I**r les meilleurs auteurs. Tu vivendo bonos , 
Comme on»dit ^fcribendo yfetpiare pcritos* 

ALBER T. 
Honràe,oudémon,veux-tum'entendrefanscoatef 

METAPHRASTE. 

CuintillUn en fait le précepte* 
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ALBER T. 

La pefte 
:aufeur ! 

METAPHR AS TE. 


* 



Et dit là-détius doctement 
, 4jue vous ferez bien aife aflurément 
ire. 

ALBERT. 

Je ferai le diable qui t'emporte , 
'homme ! Oh ! Que je fuis tenté d'étrange 

fur ce mufle une application. 
METAPHR AS T-E. 

i caufe , Seigneur , votre inflammation ? 
ilez-vous de moi ? 

ALBERT. 

Je veux que l'on m'écoute .« 
-je dit vingttf is,, quand je parle. 
METAPHRASTE; 

Ah ! Sans doute* 
rez fatisfait., s'il ne tient qu'à cela , 

ALBERT. 

Vous ferez fagement. ^ 

METAPHR AS TE. 

M^voi^à 
et de vous ouïr. 

ALBERT. 

Tant mieux. 

MSTAPHRASTE. 

Queje-trépadif 
; plus mot. , 

A L B E R T. 

Dira vous en foflt la g*ct* 
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« METAPHRASTE. 

Vous n'accuferez point ' mon caquet déformais. 

ALBERT, 

Ainfifoit-il. 

METAPHRASTE. 

Parlez quand vous voudrez* 

ALBERT- 

J'y vaiJ. 
METAPHRASTE. 

Et n'appréhendez plus l'interruption notre. 

ALBERT. 
C'eft affez dit. 

METAPHRASTE 

Je fuis exad plus qu'aucun autre» 
ALBERT. 
Je le crois. 

METAPHRASTE. 

J'ai promis que je ne dirai rien* 
ALBERT. 

Suffit. 

METAPHRASTE. 

Dès-à-préfent je fuis muet. 
ALBERT. 

Fort bien. 
METAPHRASTE. 
Parlez ; courage ; au moins je vous donne audience» 
Vous ne vous plaindrez pas de mon peu de filencet 
Je ne déïTerre pas la bouche feulement. 
ALBERT, à part. 
Le traître ! 

METAPHRASTE. 
to Mais , de grâce , achevez vîtement : 

Depuis lorf- mps j'écoute; il eftbien raifonnabw 
Que je pane à mon tour.. : 

' V ALBERT. r 

Donc * bourreau déteftable • ;• 
METAPHRASTE. 
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METAPHRASTE. 
Hé » bon Dieu ! Voulez-vous que j'écoute à jamais ? 
Partageons le parler du moins , ou je m'en vais. 

ALBERT. 
Ma patience efc bien • • . 

METAPHRASTE. 

Quoi ? Voulez-^vous pourfuivre t 
Ge n'eft pas encor fait } Per Jovem ! Je fuis.yvre. . 

ALBERT. 

Je n'ai pas dit ... i 

METAPHRASTE. 

'Ehcor ?'Bén Dieu ! Que de difcours ! 
Rien n*eft-il fuffifant cl'en arrêter le cours ? 

AL B E R T. 
J'enrage. 

:.M"ETA'PHRASTE. 
Derechef? O l'étrange torture ! 
^Hé ! LauTez-moi parler un peu , je vous conjure* 
Un fotjpû ne dit mot , ne fe diitingue pas 
D'un favant qui fe tait. 

ALBERT. 

Parbleu , tu te tairas. 



SCENE VIII. 
METAPHRASTE. feul. 

D'Où vient fort à propos cette fentence exprefle 
D'unphilofophe : Parle, afin qu'on te connoiffe. 
Doncques i de parler le pouvoir m'eft ôté , 
Pour moi , j'aime autant perdre auffi l'humanité , 
Et changer mon eûence en celle d'une bé\te. 
Me voila pour huit jours avec un mal de tête. 
Oh ! Que les grands parleurs par moi font déteités l 
Mais quoi ! Si les favans ne font pas écoutés , 
Si l'on veut que toujours ils ayent la bouche clofe f 
11 faut donc renverfef l'ordre de chaque chofe , 
Tome I. S 
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Que les ponlti é*aas pea éhmnaï les renards , 

Oie les Jeu» eafinst sesmtn =-=»—» 

Qu'à po mf u i y r e bs la wpi las s 
Qu'un fou rafle les lois « mies! 
^epar les crissinek les loges li ■■■.■■■ jiyi , 
Et par les écoliers les mahrtsfisirigét • . 
Que Je malades* fin» sxdts*» leresftésW^ 
Que le lierre i ' " 



£ 



S C ENE IX. ' 
ALBERT.METAPHRASTB. 

«Vante, fàUfimfimr.)^ - 



MITAPHRiSTS/i^ov 
Mli&kotde,èFai^ 



^ 
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ACTE III. 

E NE PREMIERE. 
M A S C A R I L L E. 

ciel par fois féconde un deffein téméraire ,-.. . 

t Ton fort comme on peut d'une méchante af- 

ire, 

toi , ou'une imprudence a trop fait difeourir > 

léde plus prompt où j'ai fu recourir 

e pouffer ma pointe , & dire en diligence 

e vieux patron toute la manigance. 

s , qui m erfibarraffe , eft un évaporé : 

e diable , difant ce que j'ai déclaré , 

me irruption fur notre fripperie r. 

ins , avant qu'on puiffe échauffer fa furie y 

ue chofe de bon nous pourra fuccéder y 

vieillards entr'euxfe pourront accorder. 

e qu'on va tenter , & de la part du nôtre , 

erdre un feul moment ,. je m'en -vais trouver 

tutre. 

( U frappe à la porte d'Albert* ) 

SC EN E X I. 
LBERT, MASCARIl-LE. 

ALBERT. 

7i frappe ? 

M A S C A R I L L E. 

Amis,.. 
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ALBERT. 

Oh , oh l Qui te peut amener* 
Mafcarille ? 

MASCARILLE. 
Je viens- , Moniteur , pour vous donner 
Le bon jour. 

ALBER T, 
Ah ! Vraiment tu prens beaucoup de peine* 
De tout mon cœur , "bonjour* 

. é ( il t'en va. ) 

MASCARILLE. 

La réplique -eft fondai» » 
Quel homme brufqtte ! 

(U heurte.) 

ALBJERt 
Erieor? 
MASCARILLE. 

Vous n'avez pas ouït 
Moniteur . • • 

ALBERT. 
Ne m'as-tu pas donné le bon jour ? 

MASCARILLE. 

ALBERT. 

Hé bien , bon jonr , te dis-je. 

( ils en va , MafiariUe l y àrrtu, ) 
MAS C'A R'I*L t E.^ 

Oui; mais je viens encore 
Vous faluer au nom du feigneur Polidore. 

ALBERT. 
Ah ! C'eft un autre fait. Ton maître t'a chargé 
De me faluer ? 

MASCARILLE. 
Oui. 
ALBERT. 

Je lui fuis obligé; 
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Va , que je lui fouhaite une joie infinie. 

( il s'en va, } 
MASCARILLE. 
Cet homme eft ennemi de la cérémonie. 

( il heurte, J ■ 
Je n'ataas achevé , Monfîeur , fon compliment ,' 
• Il voudrait tous prier d'une chofe inftamment . 
" t m ALBERT., 

Hé bien , quand il voudra , je fuis à fon fervice» 

MASCARILLE l'arrêtant. 
Attendez , & fbufirez qu'en deux mots je fioifle. 
Il fouhaite un moment , pour vous entretenir 
D'une affaire importante , & doit ici venir. 

ALBERT. 
Hé ! Quelle eft-elle encor l'affaire qui l'oblige 
Ame vouloir parler ? 

MASCARILLE. 

Un grand fecret , vous dîs-je » 
Qu'il vient de découvrir en ce même moment , 
Et , qui , fans doute , importe à tous deux grande- 
ment. 
Voilà mon ambaffade. 
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ALBER T-feuu 

' Kj Jufte ciel ! Je tremble : 
Car enfin nous avons peu de commerce enfemMe. 
Quelque tempête va renverfer mes deffeins , 
Et ce fecret , fans doute , eft ce^i que je crains» 
L'efpoir de l'intérêt m'a fait quelque infidèle , 
Et voilà fur ma vie trrie tache éternelle. 
Ma fourbe eft découverte. Oh ! Que-ia vérité 
Se peut cacher long-temps avec difficulté , 
Et qu'Haut mieux valu pour moi , pour mon> eftime y 
Suivra les mouvemens a'une peur légitime » 
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Par qui je me fuis vu tenté plus de vingt fois 
De rendre à Polidore un bien que je lui dois , 
De prévenir l'éclat où ce coup-ci m'expofe , 
Et taire qu'en douceur paflàt toute la cnofe. 
Mais , hélas ! C'en eft fait , il n'eft plus defakW 
Et ce bien par la fraude entré dans ma maifon, . 
N'en fera point tiré » que dans cette fortie < 
U n'entraîne du mien la meilleure partie. 



SC ÊNE. I V..- 
POLI DORE, ALBERT. 

FOLIDORE Us ouatre premier* vert pat 
voir Albert, 

S'Etre aînfi' marié fans qu'on en ait fu rien ! 
PuifTe cette aâibn Te terminer à bien ! ' 
Je ne fai qu'en attendre'; & |e crains fort du père* 
Et la grande richeûe , & la jufte colère. 
Mais je l'apperçois feul. 

ALBERT. 

Ciel , Polidore vient ! ' 
POLPDO RTE.:. 
Je tremble à l'aborder. 

ALBERT., 

La crainte me retient*. - 

POLIDORE. 

Par où lui débuter ? 

ALB E RT. 

Quel fera mon langage è 
POLIDORE. 
Son amc «ft toute émue. . 

ALBERT. 

IL change de viûge*. 
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POLI DO RE. 

Je vois , feigneur Albert , au trouble de vos yeinc- 
Que vous favez déjà qui m'amène en ces lieux. 

ALBERT. 
Hélas ! Oui. 

POLI DO RE. 

Là nouvelle adroit de vous furprendre>. 
El je n'eufle pas crû. ce que je viens d'apprendre» 

A L B E R T. 
J'en dois rougir de honte & de confufion. 

POUDORE. 
Je trouve condamnable une telle a&ion , 
Et je ne prétens point excufer le coupable* 

ALBERT. 
Dieu fait miférieorde-au pécheur miférable* 

P O L I D O R E. 
C*eft ce qui doit par vous être confidéré». 

À L B E R T. . 
H faut être chrétien. 

POLIDORE. 

Il eft tres-aûuré» 
ALBERT. 
Grâce • au nom de Dieu , grâce , o feigneur Poliddre % 

POLIDORE. 
Hé ! C'eft moi qui de vous préfentement l'implore^ 

A L B E R T. 
Afin de l'obtenir je mejette à genoux. 

POLIDORE. 
Je dois en cet état être pluftôt que vous» 

ALBERT. 
Prenez quelque pitié de ma trifte aventure* 

POLIDORE. 
Je fuis le fuppliant dans une telle injure» 

ALBERT. 
.Vous me fendez le coeur avec cette bontés. 

POLIDORE. 
^cou me rendez confus dctaot dlwnulué^ 
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ALBERT. 
Pardon , encore un coup. 

POL1DORE. 

Hélas! Pardon, 

ALBERT. 

J*ai de cette action une douleur extrêm 

POLI DO RE. 
Et moi • j'en fuis touché de même a»-d 

ALBERT. 
J'ofe vous conjurer qu'eue n T éclate po: 

P O L I D O R E. 
Hélas ! Seigneur Albert , je ne yèùx. ai 

ALBERT. 
Confervons mon honneur. 

POLIDORÏ. 

Hé ! Oui , je 
A L B E R T. 
Quant au bien qu'il faudra vous même 

POLIDORÏ. 
Je ne veux de vos biens' que ce que von 
De tous ces intérêts je vous- ferai le m; 
Et je fuis trop content fi -vous* le -pouv« 

ALBERT; 
Ah , quel homme de Dieu ! -Quel excès 

POLI DORE. 
Quelle douceur , vous-même , après un 
e A L B È H T. 

Que puiffiez-vous avoir toutes «hofes ■ 

P O L I ï> O R E. 
Le bon Dieu vous maintienne'! 

AL B/E-R T. 

-Embràuoits-n 
T'-OLIDO'RE. 
J'y confens de grand cteur , & me réjo 
Que tout - foit terminé par un heureux : 

ALBERT. 
J'en rfrirgraces~auciel« 
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POL1DORE. 

II ne vous faut rien feindre v 
Votre reflentiment me donnait lieu de craindre ; 
Et Lucile tombée en faute avec mon fils , 
Comme on vous vaut puûTant,& de biens & d'amis . • • 

ALBERT. 

Hé ! Que parltz-vous-là de faute & de Lucile ? 

POLIDORE. 

Soit , «e commençons point un difcours inutile. 
Je veux bien que mon fils y trempe grandement v 
Même , fi cela fait à votre allégement , 
J'avouerai qu'à lui feul en eft toute la fiute , 
Que votre fille avoit une vertu trop haute 
Four avoir jamais fait ce pas contre l'honneur 
Sus l'incitation d'un méchant fuborneur , 

S[ûe le traître a feduit fa pudeur innocente , 
t de votre conduite ainfi détruit l'attente. 
Puifque la chofe eft faite , & que , félon mes vœat 
Un efprit de douceur nous met d'accord tous deux 
Ne ramentévons rien , & réparons l'offenfe 
Par la folemnité d'une heureufe alliance. 

ALBERT*} part. 

© Dieu ! Quelle méprife , & qu^eft-ce qu'il m'ap- 
prend ! 
Je rentre ici d'un trouble en un autre aufli grand. 
Dans ces divers tranfports je ne fai que répondre » 
Et , û je dis un mot , j'ai peur de me confondre. 

POLIDORE. 

A quoi penfez-vous-là , Seigneur Albert i 

ALBERT. 

A rien» 
Remettons , je vous orie, à tantôt l'entretien. 
Vm mal fubit me prend qui veut que je vous lai fle» 

TmUh T 
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M l III ' • ■ !■■■■■ — 

SCENE V. 
POLI DO RE féal. 

JE lis dedans Ton une , ôc vois ce qui le preflc, 
A mioiaue fa raifon l'eût déjà dupofé , 
Son deplaifir n'eft pas encor tout appaifé. 
L'image de l'affront lui revient , & la fuite 
Tâche à me déguifer le trouble qui l'agite. 
Jeyrens part à fa honte, & Ton deuu m'attendrit» 
11 faut qu'un peu de temps remette fon efprit. 
La douleur trop contrainte aifément fe redouble. 
Voici mon jeune fou d'où nous vient tout ce trouble, 

— — —^— ' — ■— ^ 

SCENE VI. 

POLIDORE, VALERE. 

POLIDORE. 

ENfin , le beau mignon , vos bons déporta** 
Troubleront les vieux jours d'un père à ton 
momens , 
Tous les jours vous ferez de nouvelles merveilles , 
Et nous n'aurons jamais autre chofe aux oreilles, 
V A L E R E. 

Que fais-je tous les jours qui foit fi criminel } 
En quoi mériter tant le courroux paternel î 

POLIDORE. 

Je fuis un étrange homme , & d'une humeur terrible 
D'accufer un enfant fi fage 8c fi paifible. 
Las ! Il vit comme un feint , & dedans la mante 
Du matin jufcju'au foir il eft en ©raifon, 
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Dire qu'il pervertit l'ordre de la nature» 
Et fait du jour la nuit ; 6 la grande impofture t 
^"'il n'a confidéré père , ni parenté , 
vingt occafions , horrible faufleté ! 



\\ Qu'il n'a confidéré père , m parenté , 

IEn vingt occafions , horrible faufleté ! 
Que de fraîche mémoire un furt if hy menée 



A la fille d'Albert a joint fa deftinée 

Sans craindre de la fuite un défordre puiûant ? 

On le prend pour un autre , &le pauvre innocent 

Ne fait pas feulement ce que je lui veux dire. 

Ah ! Chien , que j'ai reçu du ciel pour mon martyre « 

Te croiras-tu toujours ? Et ne pourrai-ie pas 

Te voir être une fois face avant mon trépas ? 

V A L E R E fini & rêvant. 
D'où peut venir ce coup ? Mon ame embarraflëe 
Ke voit que Mafcarille où jetter fa penfée ; 
Il ne fera pas homme à m'en faire un aveu. 
Il fautufer d'adreiTe , & me contraindre un peu 
Dans ce jufte courroux* 



SCENE VII. 

VALERE, MASCARILLE. 
V A L E R E. 

jyi Afcarille , mon père 
^ue je viens de trouver , fait toute notre affaire. 

MASCARILLE. 
Il la fait ? 

VALERE. 
Oui. 
MASCARILLE. 

D'où , diantre , a-t-il pu la favojtf 
VALERE. 
^«Jàefai point fur crui ma conjecture afleoir ; 
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Mais enfin d'un fuccès cette afiàire eft famé £ 
Dont j'ai tous les fujets d'avoir l'ame ririe. 

Il ne m'en a pas dit un mot qui fût fâcheux 9 ^ 

11 cxcufe ma faute , il approuve mes feux , V 

Et je vdlidrois favoir qui peut être capable ■ . 

D'avoir pu rendre ainfa fon efprit fi traitabfc [, 
Je ne puis t'exprimer Faife que j'en reçoi. 
M1SCARILLE. 

Et mie me diriez-vous , Monfieur , û c'étott moi 
Qui vous eût procuré cette heureufe fortune? 

VAL ERE. 
Bon , bon , tu voudrois bien ici m'en donner (Tu* 

MASCARILLE. 
C'eft moi , vous-dis-je , moi , dont lepatroolf &( 
Et qui vous ai produit ce favorable effet. 

VALERE. 
Mais, là 9 fans te railler ? 

MASCARILLE. 

Que le Diable ni' 
Si je fais raillerie , & s'il n'eft de la forte. 

VALERE mettant ïépêc à la main. 
Et qu'il m'entraîne , moi , fi tout préfentemeflt 
Tu n'en vas recevoir le iufte payement. I 

MASCARILLE. 
Ah ! Monfieur , qu'eft-ceci ? Jedéfens lafartrib» 

VALERE. 
C'efi la fidélité que tu m'avois promife ? 
Sans ma feinte , jamais tu n'euiies avoué 
Le trait que j'ai oien crû que tu m'avois joué* » 
Traître , dequi la langue à caufer trop habile I; 
D'un père contre moi vient d'échauffer la hÛe» p 
Qui me perds tout-à-fait ; il faut fans difcount ' 
Que tu meures. 

MASCARILLE. > 

Tout beau , mon ame , pour ooonA 
N'efi pas en bon état. Daignez , je vous coojnie» 
Attendre le fuccès qu'aura cette aventure. 



I 
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f } J'ai de fortes raifons qui m'ont fait révéler 
I \ Un hymen que vous-même aviez peine à celer ; 

I i C'étoit un coup d'état , & vous verrez l'ûTûe 
H Condamner la fureur que vous avez conçue. 

II De quoi vous fâchez-vous , pourvu que vos fouhaits 
f? Se trouvent par mes foins pleinement fatisfaits , 

4 Et voyent mettre à fin la contrainte où vous êtes } 
I V A L E R E. 

' Et fi tous ces difcours ne font que des fornettes } 
MASCARILLE. 
Toujours ferez-vous lors à temps pour me tuer* 
Mais enfin mes projets pourront s effectuer. 
^Dieu fera pour les fiens , & , content dans la fuite , 
'Vous me remercierez de ma rare conduite* 

V A L E R E 
Kous verrons. Mais Lucile . • • 

MASCARILLE. 

Alte i fon père fort* 



SCENE VIII. 

ALBERT , VALERE, MASCARILLE^ 

A L B E R T Us cinq premiers vers fans voir Valére» 

PLus je reviens du trouble où j'ai donné d'abord , 
Plus je me fens picnié de ce difcours étrange , 
Sur qui ma peur prenoit un fi dangereux change : 
Car Lucile foutient que c'eft une chanfon , 
Et m'a parlé d'un air à m'ôter tout foupçon. 
Ah ! Monfieur , eûVee vous , de qui l'audace infigne 
Met ta jeu mon honneur , & fait ce conte indigne } 

— MASCARILLE. 
Seigneur Albert , prenez un ton un peu plus doux , 
•£t contt* votre gendre ayez moiat de courroux*. 

Tiiî 
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ALBERT. 

Comment gendre , coquin ? Tu portes bien la nme 
De pouffer les reflbrts d'une telle machine • 
Et d'en avoir été le premier inventeur. 

MASCARILLE. 
Je ne vois ici rien à vous mettre en foreur. 
AL BEAT. 

Trouves-tu beau , dis-moi , de diffamer ma fille • 
Et faire an tel fcandale à toute une famille ?" 

MASCARILLE. 
Le voilà prêt de faire en tout vos volontés*. 

ALBERT. 
Que voudrois-je , finon qu'il dit des vérités ?- 
Si quelque intention le preffoit pour Lucile , 
La recherche en pouvoit être honnête & civile , 
11 falloit l'attaquer du côté du devoir , 
Il falloit de fon père implorer le pouvoir , 
Et non pas recourir à cette lâche feinte • 
Qui porte à la pudeur une fenfible atteinte» 

MASCARILLE. 
Quoi ! Lucile n'eft pas fous des liens fecrets 
A mon maître ? 

ALBERT. 
Non , traître , & n'y fera jamais» 
MASCARILLE. 
Tout doux : Et s'il eft vrai que ce foit chofe faite * 
Voulez-vous l'approuver cette chaîne fecrette r 

ALBERT. 
Et , s'il eit confiant , toi , que cela ne foit pas •, 
Veux-tu te voir cafïer les ïambes & les bras c 

V A L E R E. 
Monfieur , il eft aifé de vous faire paroître 
Qu'il dit vrai. 

ALBERT. 
Bon , voilà l'autre encor , digne maint 
D'«n femblable valet. O les menteurs hardis 1 

MASCARILLE. 
D'homme d'honneur , il eft ainft que je le dis* 
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' VALERE. 
el feroit notre but de vous en faire accfoire ï 

ALBERT à part. 
s'entendent tous deux comme larrons en foire* 

MASCARILLE. 
is venons à la preuve , 6c fans nous quereller , 
tes fortir Lucâe & la lahTe* parler. 

ALBERT, 
fi le démenti par elle vous en reite ? 
MASCARILLE. 
e n'en fera rien- , Monfieur , je vous protefte* 
omettez à leurs vœux votre confentement , 

i' e veux m'expofer au plus dur châtiment , 
e fa propre bouche elle ne vous confeue 
la foi qui rengage , & l'ardeur qui la preffe. 

ALBERT. 
aut voir cette affaire. 

(Uva frapper à fa perte, ) 
MASCARILLE àVaUrt. 

Allez , tout ira bien* 
ALBERT. 
là , Lucile , un mot. 

V AL ERE â MafcarUU. 

Je crains ... 
MASCARILLE. 

Ne craignez rien.' 



SCENE IX. 

JCILE, ALBERT, VALERE, 
MASCARILLE. 

MASCARILLE. 

Eîgneur Albert , au moins filence. Enfin , Ma- 
dame , 
ite chôfe confpire au boahtur de votre ame r 

Tiiij 
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Et Monteur votre père ; averti de vos fera , 
Vous iaifle votre époux , & confirme vos voniz ; 
Pourvu que , banniiTant toutes craintes frivoles , 
Deux mots de votre aveu confirment nos paroles» 

LUCILE. 
Que me vient donc conter ce coquin aflnré? 

MASCARILLE. 
Bon . me voilà déjà d'un beau titre honoré» 

LU C IL E. 
Sachons un peu , Moniteur , quelle belle faillie 
Fait ce conte galant qu'aujourd'hui l'on publie ï 

V A L E R E. 
Pardon , charmant objet , un valet a parlé • 
Et j'ai vu • malgré moi , notre hymen réveil* 

LUCILE. 
Notre hymen } 

V A L E R E. 
On fait tout , adorable LucHe* 
Et vouloir déguifer eft un foin inutile» 

LUCILE. 
Quoi ! L'ardeur de mes feux vous a fait mon épetxr 

VALERE. 
Ceft un bien qui me doit faire mille jaloux : 
Mais j 'impute bien moins ce bonheur de ma namnt 
A l'ardeur de vos feux • qu'aux bontés* de votre ame. 
Je fais que vous avez fujet de vous tacher , 
Que c'étoit unfecret que vous vouliez cacher ft 
Et j'ai de mes tranfports forcé la violence 
A ne point violer votre expreûe défenfe ; 
Mais . • • • 

MASCARILLE. 
Hé bien,oui*c*eft moi ; le grand mal que voilà. 
LUCILE. 
Eft-il une impofture égale à celle-là ? 
Vous l'ofez foûtenir en ma préfencé même * 
Et penfez'm'ob tenir par ce beau ft ratage me > 
O le plaifant amant ! dont la galante ardeur 
Veut bleûer mon honneur au défaut de mon cour , 
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Et que mon père , énrâ de l'éclat d'un fot conte , 
Paye avec mon hymen qui me couvre de honte* 
Quand tout contribueroit à votre paflion * 
Mon père , les deftins , mon inclination , 
On me verroit combattre en ma jufte colère 
Mon inclination • les deftins & mon père • * 
Perdre même le jour avant que de m'unir 
A qui , par ce moyen , auroit crû m'obtenû?» 
Allez ; & fi mon fexe avecque bienféance 
Se pouvôit emporter à quelque violence , 
Je vous apprendrais bien à me traiter ainft» 

V AL ERE â MafcarilU* 
C'en eft fait ; Ton courroux ne peut être adomcl» 

MASCARILLE. 

LanTez-moi lui parler. Hé ! Madame , de grâce •* 
A quoi bon maintenant toute -cette grimace ? 
Quelle eu votre penfée , & quel bourru transport 
Contre vos propres vœux vous fait roidir fi fort } 
Si Monsieur votre père étoit homme farouche • 
PaiTe : mais il permet que la raifon le touche » 
Et lui-même m'a dit qu'une confeflion 
Vous va tout obtenir de fon afFeftion. 
Vous fentez , je crois bien , quelque petite honte 
A faire un libre aveu de l'amour qui vous domte ; 
Mais , s'il vous a fait prendre un peu de liberté » 
Par un bon mariage on voit tout rajufté ; 
Et, quoi que Ton reproche au feu qui vous confomme, 
Le mal n'eft pas fi grand que de tuer un homme* 
On fait qne la chair eft fragile quelquefois , 
Et qu'une fille enfin n'eft ni caillou ni bois. 
Vous n'avez pas été fans doute la première , 
Et vous ne ferez pas , que je crois , la dernière* 

tUCILE. 
Quoi t Vous pouvez ouir ces difcours effrontés » 
Et v+«ft ne dites mot à cet indignités c 
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ALBERT. 

Sue veux-tu que je die ? Une telle aventure 
e met tout hors de moi. 

MASCARILLE. 

Madame , je vous jure 
Que delà vous devriez avoir tout coafeffé. 

LUCILE. 
Et quoi donc confeffé ? 

MASCARILLE 

Quoi ^ Ce qui s'eft paiTé 
Entre mon maître & vous ; la belle raillerie l 

LUCILE, 
Et que s'eft-il paffé , moitftre d'effronterie , 
Entre Ion maître & moi ? 

MASCARILLE. 

Vous devez , que je croi f 
En favoir un peu plus de nouvelles que moi r 
Et pour vous cette nuit fut trop douce , pour croire 
Que vous puiûlez fi vîte en perdre la mémoire. 

L U C f L E* 
C'eft trop fouftrir , mon père , un impudent valet. 
( Elle lui donne unfovflbt. ) 



SCENE X. 

ALBERT, VALERE, MASCARIIIE. 

MASCARILLE. 

J E croîs qu'elle me vient de donner un foufflet. 

ALBERT. 
Va ,. coquin , fcélérat , fa main vient fur ta joue » 
De faire une aétion dont fon père la loue. 

M AS CARI LL E. 
Et , nonobstant cela , qu'un diable en cet infant f 
M'emporte * fi: j'ai dit rien que de trèa-conftaoU 
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AfBERT. ~ 
Et , oono^fiant cela 9 qu'on me congé âne oreille r 
Si tu portes fort loin une audace pareille* 

M AS CAR IL LE. 
Voules-vous deux témoins quime juftifieront 2 » 

ALBERT. 
Veux-tu deux de mes gens oui te bâtonneront } 

MASCARILLE* 
Leur rapport doit au mien donner toute créance* 

ALBERT. 
Leurs Bras peuvent du mien réparer Fimmiiflince» 

MASCARILLE. 
Je tous dis que Lucîfte agit par honte ainfi» 

A L B E R T. 
Te te dis que j'aurai raifon de tout ceci»- 

MASCARILLE. 
Connoiflex-Yous Ormin ce gros notaire habille ? 

A L B ETl T. 
Connois-tubten Grimpant le bourreau delà Tille.? 

MAS CARILLE. 
Et Simon le tailleur jadis û recherché } 

ALBERT. 
Et la potence mue au milieu du marché fc 
MASCARILLE. 
Vous versez confirmer par eux cet hyméfléev 

ALBERT. 
Tu Terras achever par eux ta deftthée* 
MASCARILLE. 
Ce font eux qu'ils ont pris pour témoins de leur foi» 

ALBERT. 
Ce font eux qui dans peu me vengeront de toi, 

MASCARILLE. 
Et ces yeux tes ont vu s'éntredonnerparolt^ 

ALBERT. 
Etces yeux te vexrat taire U^capriole*, 



2t8LE DFPTT AMOUREUX, 

MAS C A R IiLE. 
Ht , pour figne 9 Lucile a voit un voile noir. 
ALBERT. 

Et , pour figne , ton front nous le fait afo voir* 

MASCARILLE. 
O , l'obfUné vieillard ! 

ALBERT. 

O , le fourbe damnaMe ! 
Va } rend «race à mes ans qui me font incapable 
De punir fur le champ l'affront <jue tu me fais ; 
Tu n'en perds que l'attente , & je te le promets. 



SCENE XI. 
VALERE, MASCARILLE. 



H, 



VALERE. 



. E bien, ce beau f accès que tu devais produire..* 
MAS CARILLE. 
J'entens * demi mot ce que vous voulez dire : 
Tout s'arme contre moi , pour moi de tous côtés 
Je vois coups de bâtons , oc gibets apprêtés. 
Auflî , pour être en paix dans ce détordre extrême , 
Je me vais d'un rocher précipiter moi-même , 
Si „dans le déiefpoir dont mon cœur eft outré , 
Je puis en rencontrer d'aftcz haut à mon gré. 
Adieu . Monûeur. 

' VALERE. 

Non , non , ta fuite eft fuperfloe , 
Si tu meurt , je prétens que ce foit à ma vue. 

MASCARILLE. 
Je ne faurois mourir quand je fuis regardé » 
Et mon trépas ainfi le verroit retardé* 
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VALERE. 
>i , traître , fui-moi ; mon amour M teîo 
l voir fi c'eft matière à raillerie. 
MASCARILLEM 
ureux MafcariUe ! A quels maux aujourd'hui 
s- tu condamné pour le péché d'tutnu ! 

Fa 4» troiJUmc aHe. 




ijo LE DE'PIT AMOUREUX, 

ACTE I V. 

SCENE PREMIERE. 
ASCAGNE , FROSINE. 

F R O S I N E. 

L'ÀT INTURE eft facheufe. 
ASCAGNE. 

Ah, ma chère Frofine! 
Le fort abfolument a conclu ma ruine : 
Cette affaire venue au point où la voilà , 
N'eft pas absolument pour en demeurer là , 
Il faut qu'elle pafie outre ; & Lucile , & Valére , 
Surpris des nouveautés d'un femblable myftére , 
Voudront chercher un jour dans ces obfcurités 
Par qui tous mes projets Te verjpnt avortés. 
Car enfin , foit qu'Albert ait part au ftratagême , 
Ou qu'avec tout le monde on l'ait trompé lui-même, 
S'il arrive une fois que mon fort éclairci 
Mette ailleurs tout le bien dont le fien a groffi , 
Jugez s'il aura lieu de fouffrir ma préfence : 
Son intérêt détruit me laifle à ma naiifance , 
C'eft fait de fa tendreffe ; & quelque fentiment 
Où pour ma fourbe alors pût être mon amant , 
Voudra-t'il avouer pour epoufe une fille 
Qu'il verra fans appui de bien & de famill e ? 

FROSINE. 
Je trouve que c'eft-là raifonner comme il faut , 
Mais ces réflexions dévoient venir pluûôt. 
Qui vous a jufqu'ici caché cette lumière ? 
U ne falloitpas être une grande forciérc 
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[tau voir, dès le sflosnentfe vos denmns pour lui, 



rejufrce-que votre efpnt ne voit que d'aujourd'hui $ 
X'a&onledifoit j fie dès que je l'ai fte, 
- «Je n'en ai prévu «uéro un moi11iture4nue. 
AS C A GNE. 
^ue4ois- je faire enfin ? Mon trouble «ft fcnspareil : 

- jMettez-vous en ma place , fie me donnez conseil. 

FR O SINJB. 
Ce doit être à vous-même » en prenant votre place » 
^ A me donner confeil denus cette dngrace : 
V*Car je fois maintenant tous , fie tous êtes moi : 
Comeillez-moi , Frofine , au-potaoujemeyou 
Quel remède trouver ?XHtef , je tous en prie* 

ASCAGNE. 
Hélas ! ne traites point ceci de raillerie ; 

- C'eit prendre pœo> pan à mes aiifanseniiuis 
Queue rire » oc de voiries termes ou j'en fuis. 

FftOSINL 
Afcagne , tout de bon » votre ennui m'eft fenfible » 
Et pour vous en tirer je ferais nionjttffible* 
{Mais que puis-je après tout ? Je vois sort peu de 

jour 
A tourner cette affaire au gré de votre amour. 

ASCAGNE. 
Si rien ne peut m'aider , il faut donc que je meure. 

FROSINL 
Ah! Peur cela, toujours il eft afiez bonne heure. 
ïa«K>rteft un remède à trouver quand on veut» 
Et Ton s'en doit fcrvir le plus tard que l'on peut. 

ASCAGNE. 
Non, non,F*ofine , non, fi vos comeàls propices 
Ne conduifent mon fort parmi ces précipices , 
Je m'ahandonae toute aux traits du déiefpoir. 

FRO SINE. 
Savet>-vous ma penfée r II faut que j'aille voir 
La...Mais Etafie vient , qui pourrait nous diftraire. 
Nous pourrons en marchant pirler de cette aôwe 9 
Allons , retirons-nous, . 
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SCENE II, 

ERASTE, GROS-RENE\ 

ERASTE. 



Hi Ncore rebuté t 

GROS^ENE'. 
Jamais ambaiTadeur ne fut moins écouté* 
A peine ai- je voulu lui porter la nouvelle 
Du moment d'entretien que vous fouhaitiez d'elle » 
Qu'elle m'a répondu , tenant Ton quamt-à moi , 
Va , va , je fais état de lui comme de toi , 
Dis-lui qu'il f 2 promène ; & fur ce beau langage 9 
Pour fuivre fon chemin m'a tourné le vi&ge ; 
Et Marinette auifi , d'un dédaigneux muleau • 
Lâchant un , 1 aille-nous , beau valet de carreau t ^ 
M'a plante là comme elle ; & mon fort & le vôtre 
N'ont rien à fe pouvoir reprocher l'un à l'autre. 

ERASTE. 
L'ingrate ! Recevoir avec tant de fierté 
Le prompt retour d'un cœur juftement emporté ! 
Quoi ! Le premier transport d'un amour qu'on abufc 
Sous tant de vrai-femblance , eft indigne d'exciife* 
Et ma plus vive ardeur en ce moment ratai 
Devoit être infenfiblc au bonheur d'un rival ? 
.Tout autre n'eut pas fait même choie à ma place % 
Et fe fut moins laide furprendre à tant d'audace r 
De mes juftes foupçons fuis-jeforti trop tard ? 
Je n'ai point attendu de fermens de fa part , 
Et lorfque tout le monde encor ne fait qu'en croire t 
•Ce exur impatient lui rend toute fa gloire , 
Il cherche 3. s'exçufer , & le £ea voit fi peu 
Dans ce profond refpeft la grajuttur de MA feu ? 

Loi* 



) 
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Loin d'aflurer une ame , & lui fournir des armes , 
Contre ce qu'un rival lui veut donner d'alarmes , 
L'ingrate m'abandonne à mon jaloux tranfport , 
Et rejette de moi , meifage , écrit , abord ? 
Ah ! Sans doute , un amour a peu de violence 
Qu'eft capable d'éteindre une fi foible offenfe» 
Et ce dépit fi prompt à s'armer de rigueur , 
Découvre aflez pour moi tout ]c fond de fon cœur , 
Et de quel prix doit être à préfent à mon ame 
Tout ce dont fon caprice a pu flatter ma tlarame. 
Non , je ne prétens plus demeurer engagé 
Pour un cœur où je vois* le peu de part que j'ai y 
Et puifque l'on témoigne une froideur extrême 
A conferver les gens , je veux faire de même. 

G R O S-R E N E\ 

Et moi de même aufli. Soyons tous deux fâchés r 
Et mettons notre amour au rang des vieux péchés» 
Il faut apprendre à vivre à ce iexe volage , . 
Et lui faire fentir que l'on » du courage. 
Qui fouf&e fes mépris , les veut bien recevoir* 
Si nous avions l'efprit de nous faire valoir , 
Les femmes n'auraient pas la parole fi haute ; 
Oh ! Qu'elles nous font bien fiéres par notre faute l 
Je veux être pendu , fi nous ne les verrions 
Sauter à notre cou plus que nous ne voudrions , 
Sans tous ces vils devoirs , dont la plufpart des hom- 
mes 
Les gâtent tous les jours dans le fiécle où nous fouî- 
mes. 

E R A S T E. 
Pour mei , fur toute chofe , un mépris me lurprend ; 
Et pour punir le fien par un autre awffi grand , 
Je veux mettre en mon cœur une nouvelle flamme r 

• GR'O S-R E N E'. 

Et moi , je ne veux plus m'embarrafier de femme ^ 
A totttes je renonce , & crois , en bonne foi , 
Que vous fieriez £»rt bien de faire cemme moi* 

V 
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Crr, voyez-vous? La femme eft , comme on dit ( 

mon maître , 
Un certain animal difficile à conaoître f 
Et de qui la nature eft fort encline au mal , 
Et comme un animal eft toujours animal , 
Et ne fera jamais qu'animai quand fa vie 
Dureroit cent mille ans ; aufli , (ans répartie , 
La femme eft toujours femme , & jamais ne fera. 
Que femme , tant qu'entier le monde durera. 
D'où vient au'un certain Grec dit que fa tête paie 
Pour un fable mouvant : car goûtez bien* de grâce » 
Ce raifonnement-ci , lequel eft de plus forts. 
Ainfi que la tête eft comme le chef du corps , 
Et que le corps fans chef eft pire qu'une bête » 
Si le chef n'eft pas bien d'accord avec la tête , 
Oue tout ne foit pas bien réglé par le compas , 
Nous voyons arriver de certains embarras ; 
La partie brutale alors veut prendre empire 
Défais la fénfitive , & Ton voit oue l'un tire 
A dia , l'autre à hurhaut ; l'un demande du mot t 
L'autre du dur ; enfin tout va fans favoir où ; 
Pour montrer qu'ici-bas , ainfi qu'on l'interprète , 
La tête d'une femme eft comme^ne girouette 
Au haut d'une maifon , qui tourne au premier vent ; 
C'eft pourquoi le coufin Ariftore fouvent 
La compare à la mer ; d'où vient qu'on dit qu'an 

monde 
On ne peut rien trouver de fi ftable que l'onde. 
Or , par compara ifon ; car la comparaifon 
Nous fait diftinccement comprendre une raifon , 
Et nous aimons bien mieux, nous autre gens d'étude» 
Une comparaifon qu'une fimilitude. 
Par comparaifon donc , mon maître , s'il vous plaît » 
Comme on voit que la mer , quand l'orage s'accroît» 
Vient à fe courroucer , le vent fouffle & ravage » 
Les flots contre les flots font un reœu-ménagej 
Horrible , & le vauTeau , malgré le nautonnier » 
y a tantôt à la cave , & tantôt au grenier : 
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Aîofi <(ttand une femme a fa tête fantafque » 
On voit une tempête en forme de bourafque , 
Qui veut compétiter par de certains . . • propos , 
Et lors un • • . certain vent , qui par . . • de certains 

dots f 
De m • • certaine façon , ainfi qu'un banc de fable . . • 
Quand . » • Les femmes enfin ne valent pas le diable* 

E R A S T E. 
C'eft fort bien raifonner. 

GROS-REN E». 

Aflez bien- , Dieu merci • 
Mais je lesvoi , Monsieur , .qui paflent par ici* 
TeneZf vous ferme au moins. 

E R A S T E. 

Ne te mets pas en peine,, 
G R O S-R E N E. 
J'ai bien peur que fes yeux reflerrent votre chaîne* 



SCENE I 1 1. 

JLUCILE , ER ASTE , MARINETTE ; 
GROS-RENE'. 

MARINETTE. 

J E l'apperçois encor ; mais ne vous rendez point. 

LUCILE. 
Ne me foupconne pas d'être foible à ce point. 

MARINETTE. 
Il vient à nous. 

E R A S T E. 

Non , non , ne croyez pas * Madame, 
Que je revienne encor vous parler de-ma flamme. 
C'en eft lait j je me veux guérir , &. connois bien 
.Ce que dVvotre cœur a poffédé le mien. 
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Un courroux fi confiant pour l'ombre 
M'a trop bien éclairci de votre indif 
Et je dois vous montrer que les trait 
Sont fenfîbles fur-tout aux généreux 
Je l'avouerai , mes yeux obfervoient < 
Ses charmes qu'ils n'ont point trouvi 

autres , 
Et le raviffement où î'étoîs de mes fei 
Les auroit préférés a des fceptres ofl 
Oui ,- mon amour pour vous fans dou 

me, 
Je vivois tout en vous ; & je l'avoue 
Peut-être qu'après tout j'aurai, quoi 
Affez de peine encore à m'en voir dég 
Poflîble que , malgré la cure qu'elle ei 
Mon ame faienera long-temps de cett 
Et qu'affranchi d'un joug qui faifoit te 
Il saudra me réfoudre à n'aimer jamai 
Mais enfin , il n'importe , & puifque 
Chafle un cœur tant de fois que l'amou; 
C'eft la dernière ici des importunités 
Que vous aurez jamais de mes vœux 

LUCILE. 
Vous pouvez faire aux miens la grâce t 
Monûeur , & m'épargner encor cette 

ERASTE. 
Hé bien , Madame , hé bien , ils fero 
Je romps avec que vous , & j'y romps f 
Puifque vous le voulez , que je perde 
Lorfque de vous parler je reprendrai V 

LUCILE. 
Tant mieux ; c'eft m'obliger. 

ERASTE. 
Non , non , n*ï 
Que je taufTe parole ; emTai-je un foibl 
Jufques à n'en pouvoir effacer votre i 
Croyez que vous n'aurez jamais cet a 
I>e me voir revenir.» 
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LUCILE, • 

Ce feroit bien en vabu 

E R A S T E. 
toi-même de cent coups je percerois mon fêin , 
j'avois jamais fait cette naflefle infirne 
e vous revoir , après ce traitement indigne. 

LUCILE. 
rit ; n'en parlons donc plus. . 

E R A S T E. 

Oui , oui , n*en parlons plus* 
t pour trancher ici tous propos fupernus , 
t vous donner , ingrate , une preuve certaine 
ue je veux fans retour fortir de votre chaîne , 
;ne veux rien garder , qui puûTe retracer 
e que de mon efprit il me faut eftacer. 
oici votre portrait , il préfente à la vue 
ent charmes merveilleux dont vous êtes pourvue »• 
tais il cache fous eux cent défauts auffi grands , 
t c'eft unimpofteur enfin que je vous rens. . 

GRO S-R EN EV 
an. 

LUCILE. 

Et moi, pour vous fuivreau defleinde tout rendre» 
oilà le diamant que vous m'avez fait prendre. 

MARINETTE. 

art bien. 

E R A S T E. 
Il eft à vous encor ce braflelet. 
LUCILE. 
t cette agathe à vous qu'on fit mettre en cachets 

ERASTE&. 

Vous m*ahne\ d'une amour extrême , 
Erafte , & de mon cœur voulez être éclaira , 
Si je n'aime Erafte de même , 
, Au moins aimai-fé fait f/Ète^U m 9 aime ainfi. 

•fcUCILI» 
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Vous m'affnriea par-rlà d*agréer mon fenrice ; 
C*eft anetufiete digne de ce fupplice. 
(Il déchire la lettre,) 
LUC I LE/*. 
Timn le Je/Km de mon amour ariemt ,. 
Etjmfeuà pond je fomffrirai ; 
Mais je fus 9 ê faite charmante 9 
Que toujours je vous aimerai, 

E R A S T I. 
Voila qui m'affuroit à jamais de vos feux ; 
Et la main*. & la lettre , ont menti tontes deux» 
( Elle dichireU lettre). 

GROS-RENE* 
Pouffez. 

ERASTE. 

Elle eft de vous ? Suffit , même fortune 
MARINETTE^Ibc^. 
Ferme. 

LU CI LE. 

Paurois regret d'en épargner aucune» 

GROS.RENE»«JEr^. 

N'ayez pas le dernier. 

MARINETTEiL^. 

Tenez-bon iufqu'au WlU- 
LUC1LE. 
Enfin voilà le refte. 

ERASTE. 
Et , graceau ciel , c'eft tout* 
Je foift exterminé , fi je ne tiens- parole. 

LU CI LE. 
Me confonde le ciel , fi la mienne eft ftÎYole^ 

ERASTE. 
Adieu donc* 

LUC-ILE- 
Adieu donc». 
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MARINETTEaZwi/tf. 

Voilà qui va des mieux» 
GROS'RENE'4£r^, 
Vout. triomphez. 

MARINETTEÀ LuclU. 

Allons , ôtez-vous de fes yeux» 
GROS-RENE^fr^. 
RetUe*-vôus après cet effort je courage. 
MARINE.TTE â-ùviU. 
Qu'attendez-vous encor ? 

GROS-RENEV 



Que faut-il davantage ? 



ERiSTE. 
Ah ! Lucife , Lucile , un cœur comme le mien 
Se fera regretter , & je le fais fort bien. 

LUCILE. 
Erafte , Erafte , un cœur tait comme eu fait le vôtre» 
Se peut facilement réparer par un autre* 

E&ASTE. 
Non , non , cherchez par tout , vous n'en aurez ja-% 

mais 
De fi pafiionné pour vous • je vous promets* 
Je ne dis pas cela pour vous rendre attendrie ; 
J'aurai* tort d v en former encore quelqu'eâvie* 
Mes plus ardens refpecls n'ont pu vous obliger • 
Vous avez voulu rompre ; il n'y faut plus fonetr : 
Mais perfonne après moi , quoi qu'on vous faite en- 
tendre , 
N'aura jamais pour vous de paflton fi tendre* 
LUCILE. 

Suand on aime les gens , on les traite autrement % 
n fait de leur perlonne un meilleur jugement* 

E R A S T E. 
Quand on aime les gens , on peut de jalonne •' 
Sur beaucoup d'apparence , avoir Tarne faine: 
Mais alors qu'on les aime , on ne peut en effet 
Se rèfoudre a les perdre i & vous • vqu» l'aytz fcfoi 
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LUCUE. 

La pure jalonne eft plus refpeftueufe. 

E R A S T £. 
On voit d'un œil plus doux une offerte amourenft* 

LUCILE. 
Non , votre cœur , Erafte , étoit mal enflammé. 

E R A S T E. 
Non , Lucile , jamais v« us ne m'avez aimé. 

LUCILE. 
Hé ! Je crois que cela foiblement vous foucie : 
Peut-être en (eroit-il beaucoup mieux pour ma vie , 
Si je • • . Mais laifTons-là ces difcours Fuperftus : 
Je ne dis point quels font mes peniers 14-aeflu*. 

E R A S T E. 

Pourquoi ? 

LUCILE. 
Pat la raifon que nous rompons enfanbk* 
Et que cela n'eft plus de faifon » ce me femble. 

ERASTL 
Nous rompons ? 

LUCILE. 

Oui vraiment ; quoi , n'en eft-ce pas fefc ? 
ERASTE. 
Et vous voyez cela d'un efprit Satisfait £ 

LUCILE. 
Comme vous» 

ERASTE. 

Comme moi ? 
LUCILE. 

Sans doute. C'eft foiblefc 
De faire voir aux gens que leur perte nous blefle. 

Mais , cruelle , «*eft vous qui l'avez bien voulu. 

LUCILE. 
Moi ? Point du trot j c'eft vwus qui l'avez réfolu. 

Mai? 
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ERASTE. 
Moi ? Je tous ai crù-là faire un plaifir extrême* 

LUCILE. 
Point , vous avez voulu vous contenter vous-même. 

ERASTE. 
Mais fi mon cœur encor revouloit fa prifen , 
Si • tout fâché qu'il eft , il demandoit pardon ? 

LUCILE. 
Non , non , n'en faites rien ; ma foiblefle eft trop 

grande , 
J'aurois peur d'accorder trop-tôt votre demande. 

ERASTE. 
Ah ! Vous ne pouvez pas trop-tôt me l'accorder » 
Ni r> oi fur cette peur trop-tôt le demander ; 
Confentez-y » Madame ; une flamme fi belle 
Doit , pour votre intérêt , demeurer immortelle* 
Je le demande enfin , me l'accorderez-voua 
Ce pardon obligeant ? 

LUCILE. 

Remenez-moi chez nous* 



SCENE IV. 

MARINETTE, GROS-RENE'. 

MARINETTE. 



o 



La lâche perfonne ! 

GRO$-RENE\ 

Ah , le foible courage ! 

MARINETTE. 
J'en rougis de dépit. 

GROS-RENE'. 

J'en luis gonflé de rage. 
TêmeL X 
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Ne t'imagine pas que je me rende ainfi. 

MARI NETTE. 

JEt nepenfe pas , toi , trpuver ta dupe auffi. 

GROS-RENE'. 

Vien , yien frotter ton nés auprès de ma colère* 

MA RI NETTE. 

Tu nous prenspour une autre ; & tu n'as pas afiair 
A ma Cotte maitreffe. Ardei le beau mufeau 
Pour nous donner envie encore de fa peau ! 
Moi, i'aurois de l'amour pour ta chienne de face 
Moi; je te chercherois ? Ma foi, l'on t'en fricafle 
Des filles comme nous. 

^GROS-RENE*. 

Oui ? Tu le prens par là 
"Tien , tren , fans y chercher tant de façon , voilà 
Ton beau galant de neige , avec ta nomparexlle , ., 
Il n'aura plus l'honneur d'être -fur mon oreille. 

MARI NETTE. 
Et toi , pour te montrer que tu m'es à mépris t 
Voilà ton demi-cent d'épingles de Paris 
Que tu me donnas hier avec tant de fanfare* 

GROS-RENE'. 

'Tien encor ton couteau , la pièce eft riche fc. rare j 
Il te coûta fix blancs ., lorfque tu m'en fis den. 

"M A RI NET TE. 

Tien tes cifeaux avec ta chaîne de lêton. 
GROS-RENE'. 

J'oubliois d'avant hier ton morceau de fromage* 
Tien , je voudrais pouvoir rejetter le potage 
Que tu me fis manger pour n'avoir rien a toi. 

MARI NETTE. 
Je n'ai point maintenait de tes lettres for moi* 



C O M E B I Ë. * 4 j 

^f aïs j'en ferai du feu jufques à la dernière* * 

GROS-RENE'. 
Et des tiennes tu fais ce que j'en faurai faire» • 

MARI NETTE. 
'Prend garde à ne venir jamais me repriët. 

GROS-RENE'. 
Pour couper tout chemin à nous rapatrier , 
Il faut rompre la paille. Une paille rompue 
Rencl entre gens d'honneur , -une affaire conclue* 
Ne fai point les doux yeux; je veux être fâché, 

MARIN ET TE. 

"Ne me lorgne, point toi , j*ai Pefprit trop touché* 

GROS-RENE'. 
Romps ; voilà le moyen tle ne s'en plus dédire $ 
Romps* Tu ris , bonne bête ! 

MARINETTÈ. 

Oui , car tu me fais rire» 

GROS-RENÉ'. 
La pefte foit ton .ris ; voilà tout mon courroux 
Déjà dulciné. Qu'en dis-tu ? Romprons-nous* 
Ou ne romprons-nous pas } 

MARINETTE» 

Voi. 
GROS-AENE'. 

* Voi toi* 

MARINETTE. 

Voi tot-mème* 
GROS-RENE'. 

Eft-ce que tu confens que jamais je ne t'aime S .. 

MARINETTE. 

Moi? Ce que tu voudras» 

Xi} 
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• GROS-RENE'. 

Ce que tm roudras , toi 

MARINETTE. 

Je ne dirai rien* 

GROS41ENE*. 

Ni moi non plut. 

MARIKtTTE, 

GROS-RENE*. 

Ma foi * flous forons mieux de quitter lagriaico 
Touche 9 je te pardonne. * 

MARINETTE. 

Et moi , jeté fais grâce* 
GROS-RENE'. 
Mon Dieu ! Qu'à tes appas je fuis acoquiné ! 
MARINETTE. 

Que Marinette eu. Cotte après fon Gros-Reac. 

Fin du quatrième mSUm 
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ACTE V. 

SCENE PREMIERE. 
MASCARILLE. 

DE S que. l'obfcnrité régnera dans la Tille , 
Je me veux introduire au logis de Lucile ; 
Va vite de ce pas préparer pour tantôt , 
Et la lanterne lourde , & les armes%i'il faut* 
Quand il m'a dit ces mots , il m'a femblé d'entendre» 
Va vîtement chercher un licou pour te pendre. 
Venez-çà , mon patron ; car dans l'étonnement 
Où m'a jette d'abord un tel commandement , 
Je n'ai pas eu le temps de vous pouvoir répondre j 
Mais je vous veux ici parler & vous confondre : 
Défendez-vous donc bien , & raifonnons fans bruit* 
Vous voulez r dites-vous , aller voir cette nuit 
Lucile ? Oui , Mafcarille. Et que penfez-vous faire £ 
Une action d'amant qui veutfe fatisfaire. 
Une action d'un homme à fort petit, cerveau , 
Que d'aller fans befoin rifquer ainfi fa peau. 
Mais tu fais quel motif à ce deffein m'appelle , 



: qui ne lait ce qu i 
Nous 1 garantira-t-il cet amour , Je vous prie , 
D'un rival ,. ou d'un père , ou d'un frère en furie ? 
Penfes-tu qu'aucun d eux fonge à nous faire mal ? 
Oui , vraiment , je le penfe ; "& fur^ut , ce rival, 
Mafcarille , en tout cas , l'efpoir oCr^ me fonde , 
Nous irons bien armés , & fi quelqu'un nous gronde , 
Nous nous chamaillerons. Oui ? Voilà justement 
Ce que votre valet ne prétend nullement : 

Xuv 
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Moi chamailler ? Bon Dieu ! Suis- jeun Roland',. 

mon maître , 
Ou quelque Ferragus ? C'eft fort mal me connoître. 
Quand je viens à longer , moi , qui me fuis ficher » 
Qu'il ne faut que deux doigts d'un miférablefer 
Dans le aorps , pour vous mettre un humain date 

la bière , 
Je fuis fcandalifé d'une étrange manière. 
Mais tu feras armé de pied en cap. Tant pis , 
J'en ferai moins léger a gagner le taillis , 
Et de plus * il n'eft point d armure fi bien jointe ».' 
Où nepuifle glûTer une vilaine pointe* 
Oh ! Tu fi i ii^jn fi tenu pour un poltron. 
Soit : pourvu, que toujours je branle le menton. 
A table comptez-moi , fi vous voulez , pour quatre; 
Mais comptez-moi pour rien , s'il s'agit de fe battre : 
Enfin , fi l'autre monde a des charmes pour vous , 
Pour moi , je trouve l'air de celui-ci fort doux. 
Je n'ai pas grande faim de mort ni de bleffure , 
Et vous.' ferez le fot tout feul ,'je vous allure. . 



SCENE II. 

VALERE, MASCARILLE. 
V AL E R E. 

JE n'ai jamais trouvé de jour plus ennuyeux. 
Le foleil femble %'être oublié dans les cieux , 
Et , jufqu'au lit qui doit recevoir fa lumière , 
Je vois refter encore une telle carrière , 
Que je crois que jamais il ne l'achèvera , 
Et que de fa l^teur mon ame enragera. 
MASCARILLE. 

Et cet empreflement pour s'en aller dans l'ombre , 
pêcher vite à tâtons quelque uniilre encombre . .. •. 
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Vous voyez que Lucile entière en fes rebuts • • • 

V A L E R E. 

Ne me fais point ici de contes fuperflus» 

Quand j'y devrois trouver cent embûches mortelles y - 

Je fens de fôn courroux des' gênes trop cruelles^ 

Et je veux l'adoucir ou terminer mon fort. 

C'efl un point réfolu. 

MÀSC ARILLE. 

J'approuve ce tranfport : 
. Mais le mal eft , Monfieur, qu'il faudra s'introduire- 
En cachette, 

V A L E R E*. 

Fort bien* 

MASC ARlLtE. 

Et j'ai peur de vous nuire» 
VALER1 
Et comment ? 

MA S CAR IL LE, 

Une toux me tourmente à mourir y 
Dont le bruit importun vous fera découvrir , 

(il touffe.) 
De moment en moment vous voyez le fupplice» 

TALERE. 

Ce mal te paflera , prend du jus de réglice. 

MAS C ARILLE. 

Je ne crois pas , Monfîeur , qu'il fe veuille palier* • 
Je ferois ravi, moi , de ne vous point laifler ; 
Mais j'auiois un regret mortel , fi j'étois caufe 
Qu'il fût à mon cher maître arrivé quelque chefe»- 



Xiiiy. 



I 



24» LE DE'PIT AMOUREUX, 



S C E NE III. 

VALERE.LA RAPIERE, 
MASCARILLE. 

LA RAPIERE. 

MOnfieur , de bonne part je viens d'être informé» 
Qu'Erafte eft contre vous fortement animé , 
Et qu'Albert parle auflfi de faire pour fa fille 
Rouer jambes & bras à votre Mafcarille. 

MASCARILLE. 
Moi ? Je ne fuis pour rien dans tout cet embarras* 
Qu'ai-je fait pour me voir rouer jambes & bras ? 
Suis-je donc gardien , pour employer ce ftyle , 
Delà virginité des filles de la ville ? 
Sur la tentation ai- je quelque crédit , 
Et puis-ie mais , chétif , • n le cœur leur en dit ? 

V A L E R E. 
Oh ! Qu'ils ne feront pas fi méchans qu'ils le difent 1 
Et , quelque belle ardeur quefes feux luiproduifèot, 
Erafte n'aura pas fi bon marché de nous. 

IA RAPIERE. 
S'il vous faifoit befoin , mon bras eft tout i vous , 
Vous favez de tout temps que je fuis un bon frère* 

VALERE, 
Je vous fuis obligé , Monfieur de la Rapière. 

LA RAPIERE. 
J'ai deux amis auiïi que je vous puis donner , 
Qui contre tous venans font gens à dégainer , 
Et fur qui vous pourrez prendre toute aflurance* 

MASCARILLE. 
Acceptez-les, Monfieur. 

y A L E R E. 

C'eft trop de complàifaice. 
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( LA RAPIERE. 
Le petit Gille encore eût pu nous aflfifter 
Sansletrifte accident qui nous vient del'ôter. 
Moniteur , le grand dommage & l'homme de fer vice! 
Vous avez fu le tour que lui fit la Juftice ; 
Il mourut en Géfar , & , lui caftant les os , 
Le bourreau ne lui put faire lâcher deux mots* 

VA LERE. 
Monfieur de la Rapière , un homme de la forte 
Doit être regretté ; mais , quant à votre efcorte» 
Je vous rens grâce. 

LA RAPIERE. 

Soit; mais foyez averji 
Qu'il vous cherche , & vous peut faire un mauvais 
parti. 

VAL ERE. 
Et moi , pour vous montrer combien je l'appréhende » 
le lui veux , s'il me cherche , offrir cejqu'il demande » 
Et par toute la ville aller préfentement , 
Sans être accompagné que de lui feulement* 



SCENE IV, 

VALERE, MASCARILLE. 

MASCARILLE. 

fX Uoi ! Monfieur , vous voulez tenter Dieu ? 
\J Quelle audace ! . 

lasTVous voyez tous deux comme Ton nous menace* 
Combien de tous côtés • . • 

VALERE, 



Que regardes-tu là ? 
LRILT " 



MASCARILLE. 

Z'eû qu'il fent le bâton du côté que voilà. 
£nfln , fi maintenant ma prudence en eft crue » 
ïe nous obftinons point à refer dans la me > 
lil«ss sons renfermer. 
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VALERË. 

Nous renfermer? FaqunV 
Tu m'ofes propofer un acte de coquin ? 
Sus ; fans plus de difcours , réfous-toi de me fuimv 

MASCARILLE. 
Hé ! Monfieur mon cher maître , il eft fi doux dr 

vivre ï 
On ne meurt qu'une fbis;& c'eft pour fi long-temps..* 

VALERE. 
Je m'en vais t'afTommer de couds , fi je t'entêns;- 
Afcagne rient ici , laiflons-le ; il faut attendre 

8uel parti de lui-môme il réfoudra de prendre* 
epenîfttnt avec moi vien prendre à la maifon 
Pour nous frotter . • • 

MASCARILLE. 

Je n'ai nulle démangeauW . 
Que maudit foit l'amour , & les filles maudites , 
Qui veulent en tâter , puis font les chatemites ! 

■^"^— ^P— F— ^^^™— — — ^^™^ - « 

SCENE V. 

ASCAGNE, FROSINE. 

A S C A G N E, 

ESt-il bien vrai , Frofine , & ne rêvai-je point V 
De grâce » comptez-moi bien tout de point en> 
point. 

F R OS I N E. 
Vous enfaurez aflez le. détail , laiffez faire. 
Ces fortes d'incidens ne font pour l'ordinaire 
Que redits trop de fois de moment en moment. 
Suffit que vous fâchiez qu'après ceteftament 
Qui vouloit un garçon pour tenir fa promefle , 
De la femme d'Albert la dernière groûeffe 
N'accoucha que de vous , & que lui , deflbus main >• 
A^ant depuis long-temps concerté fon deûeûii. 
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Fit Ton fils de celui d'Ignés la bouquetière 

Qui vous donna pour tienne à nounr à ma mère*. 

La mort ayant ravi ce petit innocent 

Quelques dix mois après , Albert étant abfent , . 

La crainte d'un époux & l'amour maternelle 

Firent l'événement d'une rufe nouvelle. 

Sa femme en fecret lors ie rendit fon vrai fang ». 

Vous devîntes celui qui tenoit votre rang , 

Et la mort de ce fils mis dans votre famille ,- 

Se couv rit pour Albert de celle . de fa fille» 

Voilà de votre fort un myftére- éclairci 

Que votre feinte mère a caché jufqu'ici , 

Elle en dit des raifons , & peut en avoir d'autres 

Par qui fes intérêts n'étoient pas tous lès vôtres* 

Enfin ,. cette vifite où j'efpérois fi peu , 

Plus qu'on ne pourroit croire , a fervi votre feu# 

Cette Ignés vous relâche , &. par votre autre affaires 

I/éclatde fon fecret devenu néceflaire , 

Nous en avons nous deux votre père informé ». 

"Un billet de fa femme aie tout confirmé ; , 

£t pouffant plus avant encore notre pointe , 

Quelque peu & fortune à notre adrefîe jointe ,, 

Aux intérêts d'Albert , de Polidore après 

Nous avons ajufté'fi bien les » intérêts , 

Si doucement à lui déployé ces myftéres 

Pour n'effaroucher pas d'abord trop les affaires ;- 

Enfin , pour dire tout , mené fi prudemment 

Son efprit pas à pas à l'accommodement , 

Qu'autant que votre père il montre de tendrefle* 

A confirmer les nœuds qui font votre allégrefie» . 

A S G A G N E. 
Ah ! Frofine , la joie où vous m'acheminez • • «~ 
Hé I Que ne dois- je point à vos foins fortunés i, 

F R O S I N E. 
Au refte , le bon homme eft en humeur de rire ,. 
M$ pourfoa fils encojr nous défend d»rifi&jdiie*. 
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SCENE VL 
POLIDORE , ASCAGNE , FROSINE. 

POLI DORE. 

APprochez-vous , ma fille , un tel nom mteft 
permis , 
Et j'ai fu le fecret que cachoient ces habits. 
Vous avez fait un trait , qui , dans fa hardiefle 
Faithriller tant d'efprit octant de gentillette, 
Que je vous en excine , & tiens mon fils heureux 
Quand il faura l'objet de Tes foins amoureux. 
Vous valiez tout un monde ; & c'eft moi qui Panure» 
Mais le voici ; prenons pLaiilr de l'aventure. 
Allez faire venir tous vos gens promptcment* 

ASCAGNE. 

Vous obéir fera mon premier compliment» 



SCENE VIL 

POLIDORE, VALERE, 
MASCARILLE. 

MASCARILLE à Vçlere. 

LEs difgraces fou vent font du ciel révélées. 
J'ai fongé cette nuit de perles défilées , 
Et d'caufs caffés ; Monfîeur , un tel fonge m'abat. 

VALERE. 
Chien, de poltron ! 

P O T T T> O R E. 

Yalére * il s'apprête un combat 
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Où toute ta valeur te fera néceffaire. 

Tu vas avoir en tête un puuTant adverfaire» 

MAS CAR IL LE. 
Et perfonne , Monfieur ? qui fe veuille bouger 
Pour retenir des gens gui fe vont égorger ? 
"Pour moi , je le veux bien ; mais au moins , s'il arrive 
Qu'un funefte accident de votre fils vous prive , 
Ne m'en accufez point. 

POLIDORE, 

Non , non , en cet endroit 9 
Je le pouffe moi-même à faire ce qu'il doit* 

MÀSCÀR1LLE. 
Père dénaturé ! 

VALERE, 
Ce fendaient , mon père « 
Eft d'an homme de cœur , & je vous en révère* 
J'ai dû vous offenfer , & je fuis criminel 
D'avoir fait tout ceci fans l'aveu paternel ; 
Mais , à quelque dépit que ma faute vous pprte t 
La nature toujours fe montre la plus forte , 
Et votre honneur fait bien , quand il ne veut pas voir 
Que le tranfport d'Erafte ait de quoi m'émouvoix. 

POLIDORE. 
On me faifoit tantôt rédouter fa menace ; 
Mais les chofes depuis ont bien changé de face ; 
Et , fans le pouvoir fuir , d'un ennemi plus fort 
' Tu vas être attaqué. 

MASCARILLE. 

Point de moyen d'accord } 
V A L E KÈL 
Moi 9 le fuir ? Dieu m'en garde. Etqui donc pouroit- 
ce être } 

POLIDORE. 
Afcaene. 

VALERE. 
Afcagne ? 

POLIDORE. 

Oui 9 tu le vas voir paroître. 
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VALERE. 

Lui , qmi dç me fervir m'avoit donné fa foi? 

POLIDORE. 

Oui 9 c'eft lui qui prétend avoir affaire à toi.; 
-Et qui veut , dans le champ où l'honneur w» 

appelle, 
Qu'un combat feul àfeul vuide rotre querelle. 

MASCARILLE. 

Ceft unhravehomme , il fait que les coeurs généreux 
Ke mettent point les gens en compromis pour eux. 

POLIDORE. 

Enfin , d'une impofture ils te rendent coupable , 
Dont le reflentiment m'a paru raifonnable ; 
Si bien qu'Albert & moi fommes tombés d'accord 
Que tu Utisferois Afcagne fur ce tort : 
Mais aux yeux d'un chacun , & fans nulles remues» 
Dans les formalités en pareil cas requifes. 

VALERE. 
Et Lucile , .mon père , a d'un cœur endurcie « . 
POLIDORE. 

Lucile époufe Erafte , & te condamne auffi : 

Et , pour convaincre mieux tes difcours d'injuftice» 

k Veut qu'à tes propres yeux cet hymen s'accomplit 

VALERE. 

Ah ! Ceft une impudence à me mettre en fureur : 
Elle a donc pexAi fens , foi , çonfcience * honneur? 
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SCENE VIII. 

ALBERT, POLIDORE, LUCILE , 
ERASTE, VA LE RE, 



H 



MASCARILLE. 

ALBERT. 

IL bien ? Les cotnbattans ? On améne*le nôtre* 
Avez-vous difpofé le courage du vôtre ? 
VAL ERE. 
Oui , oui , me voilà prêt , puifqu'on m'y veut forcer * 
Et 9 .û j'ai pu trouver fujet de balancer , 
Un.refte derefpelt en pouvoit être caufe , 
Et non pas la valeur du bras que l'on m'oppofe ; 
Mais ceft trop me pouffer , ce refpeâ eft à bout , 
A toute extrémité mon.efarit fe refout , 
Et l'on fait voir un trait de perfidie étrange 
Dont il faut hautement que mon amour fe venge* 

( à Lucïlt. ) 
'Non pas que cet amour prétende encore à vous , 
Tout fon feu fe réibut en ardeur de courroux ; 
Et , quand j'aurai rendu votre honte publique , 
Votre coupable'hvmen n"aura rien qui me pique* 
Allez , ce procède , Lucile , eft odieux , 
A peine en puis-je croire au rapport de mes yeux i 
Ceft de toute pudeur fe montrer ennemie • 
Et vous devriez mourir d'une telle infamie* 

LUCILE. 
"Un femblable difcours me pourroit affliger , 
Si je n'avois en main qui m'en faura venger* 
Voici venir Afcagne , il aura l'avantage 
De vous faire changer bien vite de langage » 
£t fans beaucoup creffort. 
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SCENE DERN 

ALBERT, POLTDORE, j 
\ LUCILE,ERAST&. 
FROSINE , MARI 
| GROS-RENL\MASC 

VALERL 



Itaelef 

Bpy^ il joindrait au fienencor vh 

Je le plains de défendre une fœur cr 

Maîspuifque Ton erreur me veut rai 

Noos le (atisferons , & vous « mono 

E R A S T E. 
Te orenois intérêt tantôt à tout ceci 
Mais enfin , comme Afcagne a ijrisf 
Je neveux plus en prendre , & je le 

VAL ERE. 
C*eft bien fait ; la prudence eft touj 
Mais... 

E R A S T E. 

I H (aura pour tous tous me 

V A L E R E. 
lui? 

POLIDORE. 

Ne t'y trompes pas , tu ne fais | 
K)uel étrange garçon eft Afcagne. 
ALBERT. 

Il 
liais U pourra dans peu le lui faire fa 

V A L E R E. 
|os donc que maintenant il me le faffc 

M 
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MARIN ETTE. 
Aux yeux de tous > 

GROS-REN E'. 

Cela ne feroit pas honnête. 
V A L E R E. 
Se mocque-t-on de moi 2 Je cafferai la tête 
A quelqu'un des rieurs. Enfin voyons l'effet. 

ASCAGNE. 

Non 9 non , je ne fuis pas fi méchant qu'on me fait , 
Et dans cette aventure où chacun m'intérefTe , 
Vous allez voir pluftôt éclater ma foibleffe , 
Connoître que le ciel qui difpofe de nous , 
Ne me fit pas un coeur pour tenir contre vous » 
Et qu'il vous réfervoit pour vicloire facile , 
De «finir le deftin du frère de Lucile. 
Oui, bien loin de vanter le pouvoir de mon bras; 
Afcagne va par vous recevoir le trépas : 
Mais il veut bien mourir , fï fa mort néceflaire 
Peut avoir maintenant de quoi vous fatisfaire , 
En vous donnant pour femme enpréfence de tous 
Celle qui iuftement ne peut être qu'à vous. 

VALERE. 
Non , quand toute la terre après fa perfidie , 
Et les traits effrontés ... 

ASCAGNE. 

Ah ! Souffrez que je die , 
Valére , que le cœur qui vous eft engagé , 
D'aucun crime envers vous ne peut être chargé ; 
Sa flamme eft toujours pure & fa confiance extrême jr 
Et i'en prens à témoin votre père lui-même. 

POLIDORE, 
Oui, mon fils , c'eftafTez rire de ta fureur r 
Et je vois (ju'il eft temps de te tirer d'erreur. 
Celle à qui par ferment ton ameeft attachée , 
Sous Phâbit que tu vois à tes yeux eft cachée y 
XJn intérêt de bien , dès fes plus jeunes ans , 
fit ce déguifément qui trompe tant de gens , 
Tomeu fc X 
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Et depuis peu l 'amour en a fô faire un autre , 
Qui t abula , joignant leur famille à la notre» 
Ne va uoiot regarder à tout le monde aux yeux»- 
Je te fais maintenant un difcours férieux. 
Oui , c'eft-elle , en un mot , dont l'adreflc fubtik: 
La nuit reçût ta foi fous le nom de Lucile , 
Et qui , par ce reflbrt qu'on ne comprenoit pas > 
A femé parmi vous un fi grand embarras. 
Mais puifqu'Afcagne ici tait place à Dorothée, 
Il faut voir de vos feux toute impofture ôtée , 
Et qu'un nœud plus facré donne force au premier.. 

ALBERT. 

Et c'eft-là jùftement ce combat fingulier 
Qui devoit envers nous réparer votre ofiènfe * 
Et pour qui les édits n'ont point fait de défenfe. - 

POLIDORE. 
Un tel événement rend tes efprits confus ; . 
Mais en vain tu voudrois balancer là-deflus. 

VAL ERE. 

Non , non , je ne veux pas fonger à m'en défendre*- 
Et fi cette aventure a lieu de me furprendre, 
La furprife me flatte , & je me fens taifir 
De merveille à la fois d amour & de plaint : . 
Se peut-il que ces yeux. • • 

ALBERT. 

Cet habit, citer Valére, 
Souffre mal les difcours que vous lui pourrie* frire. 
Allons lui faire en prendre un autre , & cependant- 
Vous faurez le détail de tout cet incident. 

V AL E.R E. 
Vous ♦ Lucile , pardon.fi mon ame abuféè . ♦ . . 

LUCILE. 
L'oubli de cette injure eft une chofe aifée. 

ALBERT. 
Allons., ce compliment fe fera bien chez nous ». 
lit nous aurons loifir de nous en faire tous» . 
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E RAS TE. 

Mais tous ne fongez pas , en tenant ce langage , • 
Qu'il relie encore ici des fujets de carnage, 
y oilà bien à tous deux notre, amour couronné ; 
Mais de ion Mafcarille,& démon Gros-René» 
Par <{Ui doit Marinette être ici pofledée , 
11 faut que par le fang l'affaire ioit vuidée. 
MASCARILLE. 

Nenni , nenai, mon fang dans mon corps fiéd trop 4 

bien. H 

Qu*il l'époufe en repos , cela ne me fait rien. 
De l'humeur que je fais la chdre Marinette » 
L'hymen ne ferme pas la porte à la fleurette»' 

MARINETTE. 

Et tu crois que de toi je ferois mon galant ? 
Un mari, pâlie encor , tel qu'il eft on le prend , 
On n'y va pas chercher tant dé cérémonie : 
Mais il faut qu'un galant folt fait à faire envie. 
GROS-RENE'. 

Ecouté , quand l'hymen aura joint nos deux peaux *< 
Je prétens qu'on foit fourde à tous les damoileaux. 

MA SCARILLE. 
Tu crois te marier pour toi tout" feul , compère } 

G R O S-R JE N E': 
Bien entendu , je veux une femme févere , 
Ou je ferai beau bruit. 

MASCARILLE. 

Hé ! Mon Dieu , tu feras 
Comme les autres font , & tu t'adouciras. 
Ces gens , avant l'hymen , fi fâcheux & critiques , » 
Dégénèrent fouvent en maris pacifiques.» 

MARINETTE. 
Va , va , petit mari , ne crains rien de ma foi t 
Les douceurs ne feront que blanchir contre moi ; > 
Et j e t e dirai tout» • 

Yïj. 
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MASCARIUE. ' 

O la fine pratique ! 1 



MARINETTE. 

Taiièz-vous , as de pique* 
ALBERT. 

Pow la trotficme fois v allons nous-en chez-nous , 

PMrfurieea liberté des entretiens fi dw* 

« 

FIN. 
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P R E F AC E. 

C'Efiune chofe étrange qu'on imprime les gens, 
malgré eux. Je ne vois ri^n de fi injufte > & 
je par donner ois toute autre violence pluflôt que 
celle-là. 

Ce n'efipas oue je* veuille faire ici V auteur ma* 
défie 9 & méprijerpar honneur ma comédie. Tofi- 
fenferois mal-à-propos tout Paris >fije V accu- 
fois d'avoir pu applaudir à une.fottife s comme 
le public eft te juge de ces fortes d ouvrages , il y 
auroït de l'impertinence à moi de le démentir ; & 
quand j'aurois eu. la plus mauvaife opinion du 
monde de mes Précieufes ridicules avant leur 
repréfentation > je dois croire maintenant qu'elles 
valent quelque chofe , puifque tant de gens en* 
femble en ont dit du bien. Mais comme une gran- 
de partie des grâces qu'on y a trouvées 9 dépen- 
dent de l'a&ion 9 & du tonde voix, il m' impor- 
tait qu'on ne les dépouillât pas de ces ornemens 9 
&je trouvois que lefuccès qu'elles avoient eu dans - 
la repréfentation étoit affc{ beau pour en demeu- 
rer-là. Tavois réfohi 3 dis-je y de ne Us faire voir 
qu'à la chandelle y pour ne point donner lieu à 
quelqu'un de dire le proverbe ; & je ne vouloispas 
qu'elles fautaffent du théâtre de Bourbon _, dans la 
galerie du Palais. Cependant je n'ai pu l'éviter 9 , 
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6» je fuis tombé dans la difgrace de voir une » 
pie dérobée de ma pièce entre les mains des libràr 
res , accompagnée d'un privilège obtenu par fur- 
prijè. foi eu beau crier , 6 temps ! 6 mœurs ! a 
m'a fait voir une nécejfîté pour moi d'être impri- 
mé , ou d'avoir un procès ; & le dernier maltj 
encore pire que le premier. Il faut donc fi laifftr 
aller a la defttnée y & confentir à une ckofe quon 
ne Uifferoh pas de faire fans moi. 

Mon Dieu y l'étrange embarras » qu'un livre 
à mettre au jour , & qu'un auteur eft neuflapre- 
miérefois qu'on t imprime ! Encore Ji Ion m'ai oh 
donné du temps , j'aurois pu mieux fonger à moi , 
& j'aurois pris toutes lis précautions que Mefi 
fieurs Us auteurs , à préfent mes confrères , ors 
coutume de prendre en femblables occafions. Ou- 
tre quelque grand feigneur , que j'aurois été pren- 
dre malgré lui, pdur protecteur de mon ouvrage, 
& dont j'aurois tenté la libéralité par une épure 
dédicatoire bien fleurie ; faurois taché défaire une 
belle & do&e préface , & je ne manque point de 
livres qui m auraient fourni tout ce qu'on peut dire 
de /avant fur la tragédie & fa comédie ; l'étimolo' 
gie de toutes deux , leur origine , leur définition , 
& le refte. Taurois parlé aujjl à mes amis , qui > 
pour la recommandation de ma pièce , ne m' m- 
raient pas refafé , ou des vers François ou »<* 
vers Latin t. J'en ai même qui m'auroient louctn 
Grec y 6* l'on n'ignore pas qu'une louange en 
Grec ejî d'une mcrveïllcufc efficace à la tetc d'un 
livre. Mais on rrte met au jour fans me donner* 

loifr 
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loffir de me reconnaître 9 & je ne puis même obte- 
nir la liberté de dire deux mots 3 pour juftifier mes 
intentions fur le fujet de cette comédie J'aurois 
voulu faire voir qu'elle fe tient par tout dans Us 
bornes de lafatire honnête & permife ; que les 
plus excellentes chofes font fujettes à être copiées 
par de mauvais finges , qui méritent d'être bernés; 
que ces vicïeufes imitations de ce qu'il y a de plus 
parfait y ont été de tout temps la matière de la co- 
médie > 6» que par la même raifon , Us vérita- 
bles favans, & les vrais braves ne fe font point 
tncore avifês de s'offenjer du Doftcur de la comé- 
die 9 & du Capiton , non plus que Us juges > les 
princes & Us rois , de voir Trivelin , ou queU 
qu'autre fur lethdtre, faire ridiculement Ujuge 9 
te prince , ou le roi: auj/i les véritables précieufes 
auroient tort de fe piquer , lorfqu'on joue les ridi- 
cules , qui Us imitent mal. Mais enfin , comme 
j'ai dit , on ne me laiffepasle temps de refpirer , 
& Monfieur de Luyne veut m'alUr faire relier de 
ce pas : à la bonne heure , puifque Dieu l'a voulu. 
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& jt fuis tombé dans la difir* 

pie dfobèe de ma pièce ep':,'? SSS^ 

rcs y accompagnée d'y- 

prifc. J'ai eu beau '.> ' * u 

m a fait voir une 

me 9 ou d'avo'r ;- s rebutés. 

encore pire at 

aller à lad ^ oourgeois. 

"SE* > Ole de Gorgibus, précieufe 

à mil* * 

«#, rfOS % nièce de Gorgibus, prédeufe 
*^ficule. 

CROTTE, fervante des prédeufes ridi- 
cules. 
ALM ANZOR , laquais des précieufes ridi- 
cules. 
LE MARQUIS DE MASCARILLE, 

valet de la Grange. 
LE VICOMTE DE JODELET, 

valet de du Croify, 
L U C I L E , voifine de Gorgibus. 
CELIMEN E , voifine de Gorgibus. 
DEUX PORTEURS DE CHAISE. 
VIOLONS. 

JLafcene ejl à Paris, dans la mai/on de Gor^iks» 
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LES 

PRÉCIEUSES 

RIDICULES, 
C O ME D I E. 



SCENE PREMIERE, 
LA GRANGE, DU CROISY. 




DU CROIS Y. 

•ange, 
LA GRANGE. 



ElGNEURla Granj 
Quoi? 



Hé bien? 



DU CROIS T. 

Regardez-moi un peu fans rk e* 
LA GRANGE. 

DU CROIS Y. 



Que dites-vous de notre vifite? En êtes-vous fort 
ikttf&it* 
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LA GRANGE. 

A votre avis , avons-nous fui et de l'être tous deux? 

DU CROISY. 
Pis tout-à-fait , à dire vrai. 

LA GRANGE. 
Pour moi, je vous avoue , que j'en fuis tout fcan- 
dalilc. A-t-on jamais vu , dites-moi , deux pecques 
provinciales faire plus les renchéries que celles-là , 
& deux hommes traités avec plus de mépris que 
nous ? A peine ont-elles pu fe refoudre à nous faire 
donner des f.éges. Je n'ai jamais vu tant parlera 
l'oreille qu'elles ont fait entr'elles , tant bailler , 
tant fc frotter les yens , & demander tant de fois , 

Su elle heure eft-il ? Ont-elles répondu que , oui , 
c non , à tout ce que nous avons pu leur dire ? Et 
ne m'avouerez-vous pas enfin que , quand nous au- 
rions été les dernières perfonnes du monde » on ne 
pouvoit nous faire pis qu'elles ont fait ? 

OU CROISY. 
Il me femble que vous prenez la chofe fort a cœur. 

LA GRANGE. 
Sans doute je l'y prens , & de telle façon , que jje me 
veux venger de cette impertinence. Je connois ce 
qui nous a fait méprifer. L'air précieux n'a pas feu- 
lement infeâé Paris, il s'eft auffi répandu dans les 
{provinces , & nos donzelles ridicules en ont humé 
eur bonne part. En un mot , c'eft un ambigu depre- 
cieufe & de coquette que leur perfonne. Je vois ce 
qu'il faut être pour en être bien reçu , & , fi Vous 
m'en croyez , nous leur jouerons tous dettxuae piè- 
ce qui leur fera voir leur fottife , & pourra leur if* 
prendre à connoitre un peu mieux leur rtowle» 

DU CROISY. 
Et comment encore } 

LA. G RANGE. 
J'ai un certain valet , nommé Mafcarille , qui pafff» 
au fentiment de beaucoup de gens , pour une ffitfi& 
te de bel efprit ; car il n' y a rien a meilleur fltfl* 
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chèque le bel efprit maintenant. Ceft un extrava- 
gant qui s'eit mis dans la tête de vouloir faire l 'hom- 
me de condition. Il fe pique ordinairement de galan- 
terie, & de vers , & dédaigne les autres valets , 
jufqu'à les appeler brutaux. 

DU CROIS Y. 

Hé bien , qu'en prétendez-vous faire ? 

LA GRANGE. 

Ce crue j'en prétens faire } Il faut • • . M^jfi fgrtogs 
d'ici auparavant. 

SCENE II. 

GORGJBUS^DU CROISY; 
LA GRANGE. 

GORGIBUS. 

HE bien , vous avez vu ma nièce Se ma fille ? 
Les affaires front^Ues bien ? Quel;eft le réful- 
tat de cette vifite } 

LA GRANGE. 

C'eft une chofe que vous pourcez mieux apprenne 
d'elles que de nous. Tout ce que nous pouvons vofs 
dire , <reâ que nous vous rendons grâce de la laveur 
que vous nous avez faite , & demeurons vç$ tx$$. 
humbles ferviteurs. 

DUCROISY. 

Vos très-humbles ferviteurs. 

GORGIBUS fiuU 
Ouais ; il femble qu'ils fortent mal fatisfaits d'ici ? 
D'où pourroit venir leur mécontentement ? Il faut 
favoir un peu ce que c'eft. Holà» 
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SCENE III. 

GORGIBUS, MAROTTE. 

QM A R O T T E. 
Uc defirez-vous , Monfîeur ? 
GORGIBUS. 
Où font vos 'maîtreues ? 

MAROTTE. 
Dans leur cabinet. 

GORGIBUS. 
Que font-elles? 

MAROTTE. 
De la pommade pour les lèvres. 

GORGIBUS. 
C'eft trop pommadé : dites-leur qu'elles defcendeor» 

SCENE IV. 

GORGIBUSM 

CEs pendardes-là avec leur pommadé ont > je 
pente , envie de me ruiner. Je ne vois par tout 
que blancs d'oeufs , lait virginal , & mille autres 
brimborions que je ne connois point. Elles ont ufé, 
depuis que nous tommes ici , le lard d'une domai- 
ne de cochons , pour le moins , & quatre valets vi- 
vraient tous les jours des pieds de mouton qu'elles, 
•mployent.. 
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S C E NX V, 

MADELON, CATHOS, GORGIBUS. 

GORGIBUS. 

IL eft bien néceflaire , vraiment , de faire tant de 
dépenfe pour vous graifler le mufeau. Dites-moi 
un peu ce que vous avez fait à ces Meilleurs , que je 
les vois fortir avec tant de froideur } Vous avois-je 
pas commandé de les recevoir comme des perfonnes 
que je vous voulois donner pour maris ? 

MADElON. 
Et quelle effime , mon père , voulez-vous que nous 
raflions du procédé irregulier de ces gens-là ? 

CATHOS. 
Le moyen , mon oncle , qu'une fille un peu raifott- 
nable fe pût accommoder de leur perfonne ? 

GORGIBUS» 
Et qu'y trouvez-vous à redire ? 

MADELON. 
La belle galanterie que la leur ! Quoi ! Débuter 
d'abord par le mariage ? 

GORGIBUS. 
Et par où veux-tu donc qu'ils débutent , par le con- 
cubinage ? N'eil-ce pas un procédé , dont vous avez 
fu jet de vous louer toutes deux , aufli bien que moi ? 
Eft-il rien de plus obligeant que cela ? Et ce lien fa- 
cré où ils afpirent , n eil-il pas un témoignage de 
l'honnêteté de leurs intentions ? 

MADELON. 
Ah ! Mon père , ce que vous dites-là , eft du dernier 
bourgeois. Cela me fait honte de vous ouir parler 
de la forte , & vous devriez un peu vous faire ag* 
prendre le bel air des chofes. 

Ziiij 
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GORGÎBU S. 
Je a*« ^»e faire ai d'air , ui de chasfbn. Je te dis ont 
le mariage cû une choie (acrée* & *pie c'efi taire en 
honnêtes «ans que 4e débuter par la. 

MÀDELÔK. 
Mm Dieu , que il tout le monde tous reftesnLok 
un roman feroit bientôt fini ! La belle choie que ce 
feroit fi d'abord Cvrte époufoit Mandane , & qu'A- 
ronce de plein pied tut marié à Cléiie L 

GORGIBU S. 
Que me vient conter celle-ci ? 
« MADELOK. 

Mon père , voila ma coufine qui vous dira auffi-biea 
crue moi que le mariage ne doit jamais arriver qu'a- 
près les autres aventures.il faut qu'un amant , pour 
être agréable , fâche débiter les beaux lentimcfis, 
pouffer !e doux , le tendre & le paiîionné , fit qae û 
recherche foit dans les formes. Premièrement , U doit 
voir au Temple , ou à la promenade , ou dans cjuelr 
cfue cérémonie publique , la perfonne dont il devient 
amoureux : ou bien être conduit fatalement cfces 
elle par un parent ou un ami , & fortir de là tout 
rêveur & mélancolique. Il cache un temps fa pauion 
à l'objet aimé , & cependant lui rend plufieurs vîn- 
tes , on Ton ne manque jamais de mettre fur le ta- 
pis une quertiongafcutte qui exerce les efprits del'af- 
f emblée. Le jour de la déclaration arrive « qui fie 
doit faire ordinairement , dans une allée de quelque 
jardin , tandis que la compagnie s'eft un peu éloi- 
gnée , & cette déclaration eft fuivie d'un prompt 
courroux qui paroît à notre rougeur , & qui pour 
un temps bannit l'amant de notre préfence. Ënuûte 
il trouve le moyen de nous appaifer , & de nous ac- 
coutumer infenfiblement au difeours de fa parfion , 
& de tirer de nous cet aveu qui fait tant de peine. 
Après cela viennent les aventures ; les rivaux qui 
fejettent à la traverie d'une inclination établie , les 
perfécutions des pères , les jaloufies conçues fur de 
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faunes apparences , les plainte* , les défefpoirs , les 
•enlévemens , & ce qui s'enfuit. Voilà comme les cho- 
ies fe traitent dans les belles manières , & ce font 
des régies , dont en bonne galanterie on ne fauroit 
4e difpen&r ; mais en*enir de but en blanc à l'union 
conjugale , ne faire fflmour qu'en faifant le contrat 
de mariage , & prendre jufternent le roman par la 
«queue ! Encore un coup , mon père » il ne fe peut 
rien de plus marchand que ce procédé ; & j'ai mal 
su coeur de la feule vifion que cela me fait» 

GORGI.BUS. 

Quel diable de jargon entens-je ici ? Voici bien du 
haut ftyle. 

C A T H O S. 

£n eflfot , mon oncle , ma coufine donne dans le vrai 
de la chofe. Le moyen de bien recevoir des gens qui 
font tout-à-fait incongrus en galanterie } Je m'en vais 
gager qu'ils «'ont jamais vu la carte de Tendre , £e 
que billets doux , petits foins , billets gai ans & jolis 
vers , font des terres inconnues pour eux. Ne voyez- 
vous pas que toute leur perfonne marque cela , & 
qu'ils n'ont point cet air qui donne d'abord bonne 
opinion des gens ? Venir en vifité amoureufe avec 
une jambe toute unie , un chapeau défarmé de plu- 
mes, une têteirréguliére en cheveux , & un habit qui 
fouflxe une indigence de rubans ; mon Dieu , quels 
amans font-ce-là ! Quelle frugalité d'à jufternent , Se 
quelle féchereffe de converfatwn ! On n'y durepoint, 
on n'y tient pas. J'ai remarqué encore que leurs ra- 
bats ne font point de la bonne faifeufe , oc qu'il s'en 
faut plus d'un grand demi-pied , que leurs naut-de- 
chauliesne foient aflez larges. 

G O R G I B U S. 

Je penfe qu'elles 1 font folles toutes deux , & je ne puis 
tien comprendre à ce baragouin» Cathos » oc vous » 
Madelon* 



*-• » • • 
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MADELON. 
Hé ! De grâce , mon père'» défaites-vous decesaotf 
étranges, & nous appeliez autrement. 
GORGIBUS, 
Comment , ces noms étrange» } Nefont-cepasvoi 
aoms de baptême. 

MA DEL ON. 

Mon Dieu , que vous êtes vulgaire ! PburmoÎTin dé 
ans étonnemens, c'eft que vous ayez pu" faire unefiDe 
fi fpirituelle que moi. A-t-on jamais parlé dans le 
beau ftyle de Cathos ni de Madelon , & ne m'avoue- 
xez-vous pas que ce feroit affez d'un de ces noœs 
pour décrier le plus beau romsirdu monde ? 

CATHOS. 
Il eft vrai , mon oncle , qu'une oreille un peu délica- 
te pâtit rurieufement à entendre prononcer ces mots* 
là ; & le nom de Polixéne que ma coufine a choifi, & 
celui d'Aminte que je me fuis donné r ont une grâce > 
dont il faut que vous demeuriez d'accord. 

GORGIBUS. 
"Ecoutez , il n'y a qu'un mot qui ferve. Je n'entes* 
point aue vous ayez d'autres noms que ceux gui vous 
ont été donnés par vos parrains & vos marraines , & 

{tour ces Meilleurs dont il eft queftion , je connois 
eurs familles & leurs biens , & je veux réfolnment 
que vous vous difpofîez à lés recevoir pour maris. le 
me laffe de vous avoir fur les bras , & la gardé de 
deux filles eft une charge un peu trop pelante pour 
un homme de mon âge. 

CATHOS. 
Pour moi , mon oncle , tout ce que je pais vous dire» 
c'èft que je trouve le mariage une chofè tout-à-ftit 
choquante. Comment eft-ce qu'on peut fournir b 
peniee de coucher contre un homme vraiment nud? 

MADELON. 
Spufrrez que nous prenions un peu haleine parmi jr 
beau.moûdede Paru , ou' UQU$ ne faifans que.d.'aa> 
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ver. LaifTez-nous faire à loifîr le tiffu de notre ro- 
man , & n'en prêtiez point tant la conclusion», 
GORGIBUS. 
( à part, ) ( haut, ) 

Il n'en faut point doutet^elles font achevées. Encore 
un coup , je n'entens rien à toutes ces balivernes 9 
je veux être maître abfolu ; & pour trancher toutes, 
fortes de difcours, ou vous ferez mariées toutes deux, 
avant qu'il foit peu , ou , ma foi , vous ferez reli— 
gieufes ; j'en fais un bon ferment. 



SCENE V I. 
C A T H O S , M A n E L O N. 

C A T H O S. 

M On Dieu-, ma chère « que ton père a la forme 
enfoncée dans la matière ! Que fon intelligen- 
ce eft épauTe , & qu'il fait fombre dans fon ame f 

M A D E L O N. 
Que veux-tu , ma chère ? J'en fuis en confufion pouf 
lui. J'ai peine à me perfuader que je puifle êtrevé* 
ritablement fa fille , oc je crois que quelque aventure 
un jour me viendra développer une naiûance plus il- 
luftre. 

C A T H O S. 
Je le croirois bien » oui : il y a toutes les apparences 
du mondes & pour moi , quand je me regarde aufiu.». 
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SCENE VIL 
CATHOS , MADELON , MAROTTE. 
MAROTTE. 

VOilà un lacruais qui demande û tous êtes ta 
logis » & dit que fou maître vous veut venir 
Toir. 

MADELON. ., 
Apprenez , fotte , à vous énoncer moins vulgaire- 
ment. Dites , voilà un nécessaire qui demande fa vois 
êtes en commodité d'être vifibles. 

MAROTTE. 
Dame , je n'entens- point le Latin » & je n'ai pas ap- 
pris , comme vous , la filophie dans le Cyre 

MADELON. • 
L'impertinente ! Le moyen de fouifrir cela 1 Et çui 
eft-il le maître de ce laquais ? 

MAROTTE. 
Il me l'a nommé le Marquis de Mafcarille. 

MADELON. 
Ah , ma chère ! Un Marquis ! un Marquis ! Oui» 
allez dire qu'on peut nous voir. C'eft fans doute us 
bel efprit qui a oui parler de nous. 

CATHOS. 

AiTurément , ma chère. 

MADELON. 
Il faut le recevoir dans notre falle baffe , ploftôf 
qu'en notre chambre. Ajuftons un peu nos cheveux 
au moins , & foutenons notre réputation. Vite, ve- 
nez nous tendre ici dedans le conseiller des grâces. 

MAROTTE. 
Par ma foi , je ne fai point quelle bête c'eft 1*» " 
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faut parler chrétien , fi vous voulez que je vous en- 
tende. 

C A T H O S. 
Apportez-nous le miroir , ignorante que vous êtes , 
& gardez-vous bien d'en fafir la glace , par la com- 
munication de votre image. 

( Elles jortent. ) 

SCENE VIII. 

MASCARILLE, DEUX PORTEURS. 

MASCARILLE. 

HOlà , porteurs , holà. Là , là , là , là , là , là» 
Je penfe que ces marauds-là ont deffein de me 
brifer à force de heurter contre les murailles & les 
pavés. 

i.PORTEUR. 
Dame , c'eft que la porte eft étroite. Vous avez vou- 
lu aufli que nous foyons entrés i ufqu'ici. 

MASCARILLE. 
Je le crois bien. Voudriez-vous , faquins , que j'ex- 
ffefatfe l'embonpoint de mes plumes aux inclémen- 
ces de la faifon pluvieufe , & que j'allafie imprimer 
mes fouliers en boue ? Allez , ôtez votre chaife d'ici* 

2. P O R T E U R. 
Payez-nous donc , s'il vous plaît , Monfietir. 

MASCARILLE. 
lîèr 

1. P O R T E U R. 
Je dis , Monfieur , que vous nous donniez de l'ar- 
gent , s'il vous plaît. 

MASCARILLE lui donnant un foufflct. 
Comment , coquin , demander de l'argent à une per- 
fbnae de ma qualité } 
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lPORTEUR, 

Sft-ce ainfi qu'on paye les pauvres gens , & vott 
qualité nousionne-t-eile à dîner ? 

MASCARILLE. 

Ah , ah , je tous apprendrai à vous conaoitre. Ca 
canailles-là s'orent jouer à moi. 

I . PORTEUR prenant un des bâtons de fa chaiJU 

Ca , payez-nous vîtement. 

MASCARILLE. 

Quoi? 

i. PORTEUR 
jt dis que je veux avoir de l'argent tout-à-Theuife' 

MASCARILLE. 
Il eft raifonnable celui-là. 

i. PORTEUR. 

-Vite donc, 

MASCARILLE. 

Oui-dà , tu parles comme il faut, toi ; mais l'autre 
eft un coquin qui ne fait ce qu'il dit. Tien , es-tt 
content } 

i. P O R T E U R. 
Non, je ne fuis pas content , vous avez donnent 
ibuiflet à mon camarade ,&.... levant fon-bdtoru 

MASCARILLE. 

Doucement , tien , voilà pour le foufflet. On obtient 
tout de moi quand on s'y prend de la bonne façon. 
Allez , venez me reprendre tantôt pour aller aulra» 
vre au petit coucher. 
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SCENE IX, 

MARQTTE,MASCARILLE. 

MAROTTE. 

MOnfieur , voilà mes maîtrefles qui vont venic 
tout-à-Pheure. 

M AS C ARILLE. 
Qu'elles ne fe preffent point , je fuis ici j>ofté cota» 
modément pour attendre. 

MAROTTE. 
Les voici. 



SCENE X. 

MADELON, CATHOS, 
MASCARILLE , ALMANZOR. 

M ASC AR IL LE *prh avoir falui. 

MEfdames , vous ferez forprifes , fans doute » 
de l'audace de ma vifite ; mais votre réputa- 
tion vous attire cette méchante affaire , & le mérite 
« pour moi des charmes fi puûTans , crue je cours par 
tout après lui. 

M AD EL ON. 

Si vous pourfuivez le mérite , ce n'eu pas fur net 
terres que vous devez chaiTer. 

CATHOS. 
Pour voir chez nous le mérite , il a fallu que vous 
l'y ayez amené. 
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MASCARILLE. • 
Ah ! Je mlnfcris en faux contre vos paroles. La re- 
nommée accufe julle en contant ce que vous valeij 
& vous allez foire pic , repic & capot tout ce qu'il y 
a de galant dans Paris. 

M A D E L O N. 
Votre complaifance pouffe un peu trop avant la li- 
béralité de Ces louanges , & nous n'avons garde , ma 
coufine & moi , de donner de notre férieux dans It 
doux de votre flatterie. 

CATHOS. 
Ma chère , il faudrait faire donner des fiéees* 

M A D E L O N. 
Holà , Almanzor ? 

ALMANZOR. 
Madame. 

MADELON. 
Vite , voiturez-nous ici les commodités de le cWvcr» 
fatioiu 

MASCARILLE. 
Mais , au moins , y a-t*il (ureté ici pour moi r 
( AlmanTor fort, ) 
CATHOS. 
Que craignez-vous ? 

MASCARILLE. 
Quelque vol de mon cœur , quelque «flaffinat de nu 
franchife. Je vois ici deux yeux qui ont la mine d'être 
«le fort mauvais garçons , de faire infulte aux liber- 
tés , & de traiter une ame de Turc à Maure. Com- 
ment diable ! D'abord qu'on les approche , ils fe 
mettent far leur garde meurtrière ? Ah ! Par mi 
foi , je m'en défie , & je m'en vais gagner au pied , 
où je veux caution bourgeoife qu^l ne me feront 
point de mal. 

MADELON. 

Ma chère , c'eft le caractère enjoué* 

C A T H O S. 
Je rois bien que c'eft un. Amilcar. 

Ke 
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MADELON, 
Ne craignez rien , nos yeux n'ont point de mauvais 
deffeins ; & votre cœur peut dormir. en aflurance fur 
leur prud'homale . 

C ATHOS. 
Mais de grâce , Moniteur , ne foyez pas inexorable 
à ce fauteuil qui vous tend les bras il y a un quart 
d'heure , contentez un peu l'envie qu'il a de vous em- 
brafler. 
MASCA.RHLE aprçs s'être peigné, & avoir 

ajufiés Jcs canons» 
Hé bien , Menantes , que dites-vous de Paris } 

MADELON. 
Hélas ! Qu'en pourrions-nous dire ? Il faudroit être 
l'antipode de la raifon , pour ne pas confeffer que 
Paris eft Je grand bureau des merveilles , le centre 
Idu bpn goût , du bel efprit Çç de la galanterie. 

MASCARJLti 
.Pour moi , je tiens que hors de Paris , il n'y a point 
de falut pour les honnêtes gens. 

ÇATHOS, 
C'eil une vérité incqnteftable. 

MASCARILLE. 
Il y fait un peu frotté ; mais nous avens Ta chaifer 

MADELON. 

Il eft vTai que la chaife eft un retranchement mer- 
veilleux lootrç les infuites dp la boue & du mauvais 
temps* 
^^ MASCARILLE. 

Vous recevez beaucoup de vifites ? Quel bel «fprit 
cftdes vôtres ? 

MADELON. 

Hélas ? hélas ! Nous. ne femmes pas encofe connues» 
mais nous fommes en paffe de l'être , & nous avon? 
«ne amie particulière qui nous a promis d'amener i* 1 
tous cesMeifceurs du" recueil des pièces chqifiea.- 

Aa, 
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C A T H O S. 

Et certains autres qu'on nous a nommés auffi pour 
être les arbitres fouverains des belles chofes. 

M ASC AR IL LE. 
C'eft moi oui ferai votre affaire mieux que perfonne ; 
ils me rendent tous vifite , & je puis dire que je ne 
me lève jamais fans une demi-aouzaine de beaux ef- 
prits. 

MADELON. 
Hé , mon Dieu , nous vous ferons obligées de la der- 
nière obligation , fi vous nous faites cette amitié : 
car enfin , il faut avoir la connouTance de tous ces 
Mefiieurs-là , fi l'on veut être du beau monde. Ce 
' font eux qui donnent le branle à la réputation dans 
Paris ; & vous favez qu'il y en a tel » dont il ne faut 

Sue la feule fréquentation , pour vous donner bruit 
e connoifleufe , quand il n'y auroit rien autre cho- 
ie que cela. Mais pour moi , ce que je confidére par- 
ticulièrement , c'eft que par le moyen de ces jvîfites 
Spirituelles , on eft inîtruit de cent chofes qu'il faut 
lavoir de néceflité , & qui font de l'eflence du bel 
efprit. On apprend par là chaque jour les petites 
nouvelles galantes , les jolis commerces de profeou 
de vers. On fait à point nommé , un tel a compofé 
la plus jolie pièce du monde fur un tel fu jet ; une 
telle a fait des paroles fur un tel air ; celui-ci a fait 
un madrigal fur une jouûTance ; celui-là a compofl 
des fiances fur une infidélité ; Monfieur un tel écri 
vit hier au foir un fixain à. Mademoifelle une telle 
dont elle lui a envoyé la réponfe ce matin fur les hu 
heures ; un tel auteur a fait un tel deflein ; celui- 
efi à la troifiéme partie de fon roman ; cet autre o 
fçs ouvrages fous la prefle. C*eft-là ce qui vous / 
valoir dans les compagnies , & fi l'on ignore ces c T 
fes , je ne donnerons pas un clou de tout ITefprit m 
peut avoir.. 

C A T H O S. 
Xii efiet , je trouve que c'eft renchérir furie ridi' 
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fju'une perfonne fe pique d'eiprit & ne fâche pas 
iufqu'au moindre petit quatrain qui fe fait chaque 
jour ; & pour moi i'aurois toutes les hontes du mon- 
de , s'il falloit qu on vînt à me demander fi j'aurois 
vu quelque chofe de nouveau , que je n'aurois 
pas vu» 

M A SC A RILLE. 
Il eft vrai qu'il eft honteux de n'avoir pas des pre- 
miers tout ce qui fe fait ; mais ne vous mettez pas 
en peine , je veux établir chez vous une académie 
<oe beaux efprits , & je vous promets qu'il ne fe fera 
pas un bout de vers dans Paris , que vous ne fâchiez 
par cœur avant tous les autres. Pour moi , tel que 
vous me voyez , je m'en eferime un peu quand je 
veux , & vous verrez courir de ma façon dans les 
Belles ruelles de Paris , deux cent chantons , autant 
de fonnets , quatre cens épigrammes , & plus de 
mille madrigaux , fans compter les énigmes & les 
portraits. 

M A D E L O N. 
Je vous avoue que je fuis furieufement pour les por* 
traits; je ne vois rien de fi galant que cela. 

MASCARILLE. 

Les portraits font difficiles , & demandent un esprit 
profond. Vous en verrez de ma manière , qui ne 
vous déplairont pas. 

C A T H O S. 
Pour moi , j'aime terriblement les énigmes* 

MASCARILLE. 

Cela exerce l'efprit , & j'en ai fait quatre encore ce 
matin que je vous donnerai à deviner. 

M A D E L O N. 
Les madrigaux font agréables , quand ils font bien 
«ternes. 

MASCARILLE. 
C'eft mon talent particulier, & je travaille à me ttre 
en madrigal» toute l'biftoire Romaine. 

Aal\ 



284 LES PRE'CIEUSES RIDICULES, 

MADELON. 
Ah ! Certes , cela fera du dernier beau ; j'en retiens 
un exemplaire au moins , fi vous lès faites imprimer. 

M ASC A R IL LE. 
Je vous en pronets à chacune un , & des mieux re- 
liés. Cela eft au-deflbus de ma condition ; mais je 
le fais feulement pour donner à gagner aux librai- 
res qui me perfécutent. 

MADELON. 
5e m'imagine (rue le plaifir eft grand de fe voir im- 
primé. 

MASCARILLE. 
Sans doute ; mais à propos , il faut que je tous die 
un impromptu que je fis hier chez une ducheûe de 
mes amies que je fus vifiter ; car je fuis diablement 
fort fur les impromptus. 

C A T H O S. 
L'impromptu eft juftement la pierre de touche de 
Tefprit. 

MASCARILLE» 
Ecoutez donc. 

MADELON. 
Nous y fommes de toutes nos oreilles» 
MASCARILLE. 
Oh , oh ! Je n'y prenons pas garde , 
Tandis que fans fonger à mal , je vous regarde > 
Votre ail en. tapinois me dérobe mon cœur , 
Au voleur , au voleur , au voleur , au voleur. 
CATHOS. . 
Ah , mon Dieu ! Voilà qui eft pouffé dans le dernier 
galant. 

MA S C ARILL E. 
Tout ce que je fais a l'air cavalier , cela ne feflt 
point le pédant. 

MADELON. 
II en eft éloigné de plus de deux mille lieues* 

MASCARILLE. 
A vez-vous remarqu&ce commencement -, oh % gk! 
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voilà qui eft extraordinaire , •h , oA / Comme un 
homme qui s'avife tout d'un coup , ûA r oâ /. La fui- 
prife , oh\ oh ! 

MADELON, 
Oui 9 je trouve ce, oh , ah y admirable» 

MASCARILLL 
Il femble que cela ne fok rien. 

C A T H O S. 
Ah , mon Dieu r que dites-vous ? Ce font -là de ces 
fortes de cfaofes qui ne fe peuvent payer. 

rfADELON, 
Sans doute ,.& j'aimerois mieux avoir fak ce «A, o^, 
qu'un poème épique» 

MASCARILLE. 
. Tudieu , vous avez le goût bon. 

MADELOK. 
Hé ! Je ne l'ai pas tout-à-fak mauvais» 

MASCARILLE. 
Mais n'admirez-vous pas aufli , je n'y prenoîs pas 
farde ,je n'y prenais mas garde , je ne m'appercevois 
pas de cela : façon de parler naturelle , je n\ pre- 
nois pas garde. Tandis que , fans foncer à mal. Tandis 
qu'innocemment r fans malice , comme un pauvre 
mouton , Je vous regarde ; c'eû-à-dire , je m^amufe 
à vous considérer , je vous obferve , je vous con- 
temple. Votre ail en tapinois^ .... Que vous femble 
de ce mot , tapinois ? K*eft-il pas bien choifi ? 

C A T H O S. 
Teut-â-fait bien. 

MASCARILLE. 
Tapinois , en cachette , il femble que ce foît un chat 
qui vienne de prendre une fouris. Tapinois». 

MADELON. 
Il ne fe peut rien de mreux. 

MASCARILLE. 

Me dérobe mon cœur , me l'emporte , me le ravît. Au. 

■ voleur , au voleur , au voleur , au voleur. Ne diriez-» 

ve*s pas, que c'eû «abonne qui crie & c*un après 
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un voleur pour le faire arrêter, Au voleur, a* ve* 
leur , au voleur, au voleur. 

MADELON, 
Il faut avouer que cela a un tour fpirituel & galatfr 

MASCARILLE. 
Je veux tous dire l'air que j'ai fait deflus» 

C A T H O S. 
Vous irez appris la mufique ? 

MASCARILLE. 
Moi? Point du tout. 

€ A T H O S.- 
Et comment donc cela fe peut-il ? 

MASCARILLE. 
Les gens de qualité firent tout T fans avoir riefl' 
appris. 

MADELON. 
Anurément , ma chère. 

MASCARILLE. 
Ecoutas fi vous trouverez l'air à votre goût : for» 
hem , la , la , la 9 la , la. La brutalité de lafeifon * 
furieufenient outragé la délicatene-de ma voix ; mai* 
il n'importe, c'eft a la cavalière. Cil chante.) 
Oh , oh ! Je n'y prenois pas , etc. 
C A T R O S. 
Ah ! Que voilà un air quieft paffionné ; e&ce qs'ofl 
n'en meurt point ? 

MADELO N- 
Il y a de la chromatique là-dedans. 

MASCARILLE. 
Ne trouvez-vous pas là penfée bien exprimée dans 
le chant } Au voleur ,. au- voleur. Et puis comme fi 
l'on crioit bien fort , au, au , au, au 9 auvolear. Et 
tout d'un coup comme une perfonne éûouf&ée , ** 
voleur, 

MADELO N. 

C'efMà favoir le fin des chofes 9 le grand fin , lefio 
du fin. Tout eft merveilleux , je vous aflure ; j* 
ûùs eothouâaimée de l'air & des paroles» 
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C A T H O S. 

Te n'ai encore rien vu de cette force-là. 

MASCARILLE. 
Tout ce que je fais me vient naturellement 9 cM 
fans étude* 

MADELON, 
La nature vous a traité en vraie mère pafEonnée ^ 
& vous- en êtes l'enfant gâté. 

MASCARILLE. 
A quoi donc paûez-vous le temps , Mefdames h 

C A T H O S. 
A rien du tout. 

MADELON. 
Nous avons été jufqu'ici dans un jeûne effroyable 
de divertûTemens. 

MASCARILLE. 
le m'offre à vous mener l'un de ces jours i la co- 
médie , û vous voulez ; auffi-bien on en doit jouer 
une nouvelle» que je ferai bien aife que nous voyions ■ 
enfemble*- 

MADELON.. 
Cela n'eft pas de refus. 

MASCARILLE. 
Mais je vous demande d'applaudir comme il faut ," 
quand nous ferons là : car je me fuis engagé de faire- 
valoir la pièce , . & l'auteur m'en efl venu prier en- 
core ce matin. C'eft la coutume ici , qu'à nous au- 
tres gens de condition , les* auteurs viennent lire 
leurs pièces nouvelles , pour nous engager à les 
trouver belles , & leur donner de la réputation ; & 
je vous lauTe à penfer , fi, quand nous difôns quel- 
que chofe , lé parterre ofe nous contredire. Pour 
moi , j'y fuis fort exaâ ; & quand j'ai promis à, 
ouelque poète , je crie toujours , voila qui efl beau,, 
devant que les chandelles foient allumées*. 

MADELON. 
Ne m'en parlez point , c'efl un admirable lieu oue? 
Baris j.il s'y patte cent choies tous les jours » qu om 
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ignore dans les provinces , quelque fpirituelle qu'on 
puifle être* 

C A T H O S. 
C'eft affez; puifque nous fommes infinités, nous 
ferons notre devoir de nous écrier comjne il faut , 
fur tout ce qu'on dira. 

MAS CAR IL LE. 
Je ne fai fi je me trpmpe ; mais vous avez toute la 
mine d'avoir (ait quelque comédie. 

MAbELON, 
Hé ! Il pourroit être quelque- chofe de ce que vous 
dites. 

MASCARILLE. 
Ah ! Ma foi , il faudra que nous la voyions. Entre 
nous , j'en ai çompofé une que je veux faire repcé- 
fenter. 

C A T H O S. 
Hé , à quels comédiens la donnerez-vous ï 

MASCARILLE. 
Belle demande 1 Aux comédiens de l'hôtel de Bour- 
gogne ; il n'y a qu'eux qui faient capables de faire 
valoir les chofès ; les autres font des ignorans <nii 
récitent comme Ton parle ; ils ne favent pas faire 
ronfler les vers , & s'arrêter au bel endroit ; & le 
moyen de connoître où eft le beau vers , fi le co- 
médien ne s'y arrête , & ne vous avertit par là qu'il 
faut faire le brouhaha ? 

C A T H O S. 
En effet , il y a manière de faire fentir aux auditeurs 
les beautés d'un ouvrage , & les choies «e valent 
que ce qu'on les fait valoir. 

MASCARILLE. 
Que vous fembàe de ma petite oie? La trouvez-vovs 
congruante à l'habit ? 

C A T H O S. 
Tout-à-fait. 

MASCARILLE. 
Le ruban en eft bien choûi ? 

MADELOK. 
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MÀDELON, 
Furieufement bien. C'eft perdrigeon tout pur. 

MASCA11ILLE, 
Due dites-vous de mes canons ? 

MADELON. 
Us ont tout-à-fait bon air. 

MASCARILLE. 
le puis me vanter au moins , qu'ils ont un gramd 
quartier plus* que tous ceux qu'on fait. 

MADELON. 
Il faut avouer que je n'ai jamais vu porter fi hamt 
l'élégance de l'aïuftement. 

MASC AR1LLE. 
Attachez un peu fur ces gants la réflexion de votre 
odorat. 

MADELON. 
Ils fentent terriblement bon. 

C-ATHOS, 
le n'ai jamais refpiré une odeur mieux conditionnée* 

MASCARILLE. 

£t celle-là ? ( IL donne à fentir les cheveux poudrés de 

fa perruque, ) 

M A DE1Ô N. 

Elle eft tout-à-fait de qualité ; le fublime en efl 

touché délicieufement, 

MAS C ARILLE. 
Vous ne me dites rien 4e mes plumes, comment les 
trouvez-vous ? 

C A T H O S. 
Effroyablement belles. 

MASCARILLE. 

Savez-vous que le brin me coûte un louis d'or ? 
Pour moi j'ai cette manie , de vouloir donner gé- 
néralement fur tout ce qu'il y a de plus beau. 

MADELON. 

Je vous aflure.que nous fympathifons vous & moi. 

J'ai une délicatefle fuxieufe pour tout ce que jepor- 

Tome L ' B b 
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.te , & jufqu'à mes chauflettes , je œ puis rien fotf- 
frir qui ne foit de U bonneiaifeufe* 

MASCARILLEf 'éçrUnt brmfrtement. 
Ahi , ahi , ahi , doucement ; Dieu me damne , Met 
dames , c'eft fort mal en ufer ; j'ai à me plaindra 
de TOtrc procédé ; cela n'eft pas honnête 

CATHOS.. 
Qu'eft-ce donc ! Qu'ave*-vous ? 

MASCARIJLLE. 
* Quoi ! Toutes deux contre mon cœur , en mêmf 
temps? M'attaquera droit & à gauche ? Ah! C'eft 
contre le droit des gens , la partie n'eft pas égale, 
êc je m'en vais crier au meurtre* 
CATHOS. 
Il faut avouer qu'il dit les chofes d'une maniée* 
particulière. 

MAPELON. 
U a un tour admirable dans i?eforit. 

Ç AT HlûX 
Vous avez plus de. peur que de mal, & votre cœu* 
.crie avant qu'on l'ecorcfre* 

MASCARIILE. 
Comment diable ! 11 eft écorché depuis la tête ju£ 
qu'aux pieds. 

SCENE XI, 

CATHOS,MADEl ON, 
MASCAKILLE , MAROTTE. 

MM A R O T T E. 
Adame , on demande à vous voir, 
MADELON, 
Qui? 

MAROTTE* 
JLe vicomte de Jodelev 
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mascarillx 

•ï.e vicomte de Jodelet ? 

MAIOTTE, 
Oui. Menfleur. 

C A T H O S. 
Le connoiflez-vous ? 

M4SC ARILLB. 
Ceft mon nettteuF ami. 

MADEiON. 

•Faites entrer vîtement. 

MASCARILLÊ. 
f I y* a quelque temps que nous ne nous fommes v4s^ 
& je fuis ravi de cette aventure. 
CATHOS, 
]Le voici. 
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CATHOS , MADELON , JODELET , 
MASCARILLE, MAROTTE* 

ALMANZOR. 

AMÀSCautl 
H , Vicomte ! 

JODELET, t'embraffant l'un Vantn* 
Ah ! Marquis ! 

MASCARILLE. 
"Que je ftiis aife de te rencontrer ! 

JOBUET. 
Que }*» 4e jojw 4* t* voir ici l 

MASCARILLE. 
Baife-moi 4ftnc eacore uo peu , j<* te prie. 

MADELONK-^. 
Ma toute bonne , nous commençons <t*étfe«omiiief ft 
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voilà le beau monde qui prend le chemin de nous 
venir voir. 

MASCARILLE. 
Mefdames , agréez que je vous préfente ce gentil' 
homme-ci ; fur ma parole , il eft digne d'être connu 
de vous. 

JODELEi; 
Il eft jufte de venir vous rendre ce qu'on vous doit* 
& vos attraits exigent leurs droits Jeigneuriauxfur 
toutes fortes de perfonnes. 

MADELON. 

C'eft pouffer vos civilités jufqu'aux derniers con- 
fins de la flatterie. 

Ç A T H O S. 
Cette journée doit être marquée dans notre alma- 
nach comme une journée bienneureufe. 

MADELONà Almanior. 
Allons , petit garçon , faut-il toujours vous répé- 
ter les chofes ? Voyez-vous pas qu'il faut le lur- 
croît d'un fauteuil t 

MASCARILLE. 
Ne vous étonnez pas de voir le Vicomte de la forte, 
il ne fait que fortir d'une maladie qui lui a rendu 
le vifage pâle , comme vous le voyez* 

J O D E L E T. 
Ce font fruits des veilles de la Cour , & des fati- 
gues de la guerre. 

MASCARILLE. 
S avez- vous , Mefdames , que vous voyez dans le 
Vicomte un des vaillans hommes du fiécle ? C'eft 
un brave à trois poils. 

J O D E L E T. 
Vous ne m'en devez rien , Marquis , & nous fe- 
rons ce que vous favez faire aufli. 

MASCARILLE. 

Il eft vrai que nous nous fommes vus tous deu* 
dans l'occafion. 
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JODELET. 
Et dans des lieux où il faifoit fort chaud. 

MASCARILLE regardant Cathos & Madelon*. 
Oui 9 mais non pas fi chaud qu'ici, Hi , hi , hi. 

JODELET, 
Notre connoiftance s'eft faite à l'armée , & la pre-^ 
miére fois que nous nous vîmes , il commandoit un 
régiment de cavalerie fur les galères de Malthe. 

MASCARILLE, 
Il eft vrai ; mais vous étiez pourtant dans l'emploi 
avant que j'y fufle , & je me fouviens que je n'é- 
tois aue petit officier encore , que vous comman- 
diez deux mille chevaux, 

JODELET, 
La guerre eft une belle chofe ; mais , ma foi , la cour 
récompense bien mal aujourd'hui les gens, de Servi- 
ce comme nous. 

MASCARILLE. 
Ceft ce qui fait que je veux pendre l'épée au croc* 

CATHOS. 
Pour moi * j'ai un furieux tendre pour les hommes 
d'épée. 

M AD EL ON. 
Je les aime aufli :. mais je veux que l'efprit aflaî- 
fonne la bravoure, 

MASCARILLE. 
Te fouvient-îl , Vicomte , de cette demi-lune que 
nous emportâmes fur les ennemis au fîége d'Arras ? 

JODELET. 
Que veux-tu dire avec ta demi-lune } C'étoit bien 
une lune toute entière. 

MASCARILLE. 
Je penfe que tu as raifon. 

JODELET. 
Il m'en doit bien fouvenir , ma foi : j'y fus blefle £ 
la jambe d'un coup de grenade, dont je porte en* 
core les marques. Tâtez. un peu , de grâce , vous- 
fendrez quel coup c'étoit-là» 

B b i»i 
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C A T H O S éprit miSr ttmeU ïtndna^ 

II eft vrai que la aix u ke eft grande* 

MASCARILLL 

Donnet-ttiei un peu votre main, & tltet cdift"<if 

là : juftefnent au derrière de la tête. Yéte**0Hfi 

M A D EL O N, % . 
Oui , je ttu» quelque chofe. '^. 

MASCiilLLE. 
C'eft un coup de mo uf q uc t que je reçus la èttùétt 
ctmpagae que j'ai laite. 

I O O ELET déwmvrant/kpoitrmd* 
Voici un coup qui me perça de paît ea paît à ftfc 
taque de Gravehne. 

M AS C AR I LLE mettant ta main fit tt 
bouton de fin haut-de-chauffô» 
Je yais vous montrer une rurieufe plaie. 

MADELON. 
Il n'eft pas néçeûaire, nous le croyons fans J f*t 
carder. 

MASCARILLE. \ 
Ce font des marques honorables quifbnt voir ceqa*0& 
eft. 

C A T H O S. 
Nous ne doutons point de ce que vous êtes*. 

MASCARILLE» 
Vicomte » as-tu là ton carrofle ? 

JODELET. 
Pourquoi ? 

MASCARILLE. 
Nous mènerions promener ces Dames hors des goc* 
tes , & leur donnerions un cadeau. 
MADELON. 
Nous nefaurions forttr aujourd'hui. 

MASCARILLE, 
'Ayons donc les violons pour danfer. 
JODELET*. 
Ma foi * c'eft bien avifé.. 
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MA DE ION* 
Pour cela nous y consentons : aais il faut donc 
quelque fur croit de compagnie. 

MASCARILLE. 
Holà , Champagne , Picard , Bourguignon , Ca£» 
quarêt , Bafque r la Verdure , Lorrain , Provençal , 
la Violette. Au diable Soient tons les laquais. Je ne 
penfe pas qu'il y ait gentilhomme en France plu» 
mai fervi que moi. Ces canailles me laiûent toujours* 
feul. 

MADELON. 
Almanzor , dites aux gens de Moniteur, re Marquis » 
qu'ils aillent quérir des violons , & nous faites ve- 
nir ces Meilleurs & ces Dames d'ici près r pour 
peupler la folitude de notre bal. 
( Àlnutnior fort, ) 
MASCARILLE. 
Vicomte , que dis-tu de ces yeux ? 

J O D E L ET. 

Mais toi-même , Marquis , que t'en femble > 

MASCARILLE. 
Moi , je dis que nos libertés auront peine i fortir 
jfici les braies nettes. Au moins , pour moi » je re- 
çois d'étranges fecouiTés , & mon cœur ne tient qu'à 
un filet. 

MADELON. 
Que tout ce qu'il dit eft naturel ! Il tourne les chfr- 
fes le plus agréablement du monde. 

C A T H O S. 

Il eft vrai qu'il fait une furieufe dépenfe en efprit. 

MASC ARÎL LE. 
Pour vous montrer que je fuis véritable , je veux 
faire un impromptu là-deflus. ( il médite» ) 

C A T H O S. 
Hé ! Je vous en conjure de toute la dévotion de 
mon cœur , que nous oyions quelque chofe qu'on 
ait fait pour nous» 

Bbiiij 
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JOPELET. 

JVcnroîs envie d'en faire autant : mais je me trou- 
ve un peu incommodé de la veine poétique , pour la 
quantité oe faignées que j'y ai faites ces jouis 
paffés. 

MASCARILLE. 

Que diable eft-ce là ? Je fais toujours bien le pre- 
mier vers : mais j'ai peine à faire les autres. Ma 
foi , ceci eft un peu trop prefle , je vous ferai un 
impromptu à loifir , que vous trouverez le plttt 
beau du monde. 

J O D E L E T. 

Il a de l'efprit comme un démon. 

MADELON. 
Et du galant, & du bien tourné» 

MASCARILLE. 

Vicomte , di-moi un peu , y a-t-il long-temps tpê 
tu n'as vu la Comteile ? 

J O D E L E T. 

Il y a plus de trois femaines que je ne lui ai rende 
▼inte. 

MASCARILLE. 

Sais-tu bien que le Duc m'eft venu voir ce matin; 
& m'a voulu mener à la campagne courir un cwf 
avec lui ? 

MADELON. 
Voici nos amies qui viennent.. 
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S CE NE XII I. 

LUCILE , CELIMENE , CATHOS ; 
MADELON^ASCARILLE, 
JODELET , MAROTTE, 
ALMANZ OR, VIOLONS. 

M A D E L O N. 

M On Dieu , mes chères , nous vous demandons, 
pardon. Ces Meilleurs ont eu fantaifie de nous, 
donner les âmes des pieds. , & nous vous avons en- 
voyé quérir pour remplir les vuides de notre a£» 
femblée. 

LUCILE. 

Vous nous avez obligées fans doute. 
MASCARILLE. 
Ce n'eft ici qu'un bal à la hâte ; mais l'un de ce* 
jours nous vous en donnerons un dans les fermes* 
Les violons font-ils venus ? 

ALMANZOR. 
Oui , Monsieur , ils font ici. 

CATHOS. 
Vljlons donc , mes chères , prenez place* 

MASCARILLE Janfaiu lui fiul coma* . 
par prélude*. 
La , la , la , la , la , la , la , la. 

MADELON. 
Il a la taille tout-à-fait élégante. 
C A T HO S. 
Et a la mine de danfer proprement. ' 

MASCARILLE ayant pris Madelon pont 
danfer. 
Ma franchife va danfer la courante aufli-bien que* 
sks pieds. En cadence , violons , en cadence» O; 
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qmh ignorais ! Il n'y a pas saoyen de daofer tt «r 
eux. Le diable tous emporte , ne fauriez-vous jouer 
en mefure r La , la , la , la , la, la * la,la..Fenn^ 
O violons de village ! 

lODELET iânfint tnfiiu. 
Molà y m preffex pas fi fort la cadence f je m ftis 
fae fortir oe m aladi e * 



SCENE XIV. 

DU CROISY,LA GRANGE, 
CATHOS , MADELON , LUCILE, 
CELIMENE, JODELET, 
M ASC ARILLE, MAROTTE* 
VIOLONS. 

LAGRANGEtw^fos^iMM, 

AH , ah , coquins , que faites-vous ici ? Il y a 
trois heures que nous vous cherchons. 

MÀSCÀRlLLEy* /entant battre. 
Ahi , ahi , ahi , vous ne m'aviez pas dk qatlsf 
coaps en feraient auffi. 

JODELET. 
Ahi , ahi , ahi. 

LAGRANGE. 

C|eft bien à vous , infâme que vous êtes , à vouloir 
faire l'homme d'importance. 

. DUCROISY, 
\Foua qui vous apprendra à vous connoitre* . 



CO ME DTE.- 
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SCENE XV. 

GATHOS , MADELON , LUCILE, 
CELIMEN£,MASCARII*LE, 
JODELET, MAROTTE,. 
VIOLONS. 

QM A D E L O N. 
Ue vent donc dire ceci ? 

JODELET» 

C'eft une gageute. 

€ A T H O S. 

Quoi ! Vous ïaiffer battre de la forte Y 

MASCARILLE, 

lion Dieu , Je n'ai pas voulu fcirefemblant de rie* t 
car je fuis violent , & je me ferois emporté* 

MADELON. 

Endurer un auront comme celui-là y en notre prèV 
fence ? 

MASCARILLE. 

Ce n'eft rien , ne laiflbns pas d'achever* Nom. 
nous connouTons il y a long-temps , & entre ami*, 
on ne ya pas fe piauer poux fi peu de cho(c % . 



M 
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S C E N E X V I. 

ducroisy,lagrange; 

MADELON ,CAT HOS, .. 
CELIMENE, LU CI LE, ; 
MASCARlLLE,JODELET, 
MAROT T ETIOLONS. 

LA GRANGE. 

A foi , marauds , vous ne vous rirez pas de 
nous , je vous promets. Entrez , vous autres» 
[ Trois ou quatre Jpadaffîns entra». ) 
M A D E £ O N. 
Quelle eft 4 onc cette audace ? de venir nous trotta 
Mer de la forte dans notre maifon ? 

DV CROISY, 
Comment , Mefdames , nous endurerons que nos la* 
quais foient mieux reçus que nous ? Qu'ils viennent 
vous faire l'amour à nos dépens , & vous, donnes 
le bal ? 

MADELON. 
Vos laquais ? 

LAGRANGE. 
Oui y nos laquais ; & cela n'eft ni beau ni hon&êtt 
éenous les débaucher , comme vous faites. 

MADELON. 
O ciel • quelle infolence ! 

LAGRANGE. 
Mais ils n'auront pas l'avantage de fe fervir de nos 
habits pour vous donner dans la vue ; & fi vous 
les voulez aimer , ce fera , ma foi , pour leurs beau* 
yeux. Vite , qu'on les dépouille fur le champ* 

JOOELET. 
Adieu notre braverie* 
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COMEDIE- soi 

MASCARILLE. 

Voilà le marquifat & la vicomte à bas. 

DU C R O I S Y. 
Ah , ah , coquins , vous avez l'audace d'aller fur 
nos brifées ! Vous irez chercher autre part de quoi 
vous rendre agréables aux yeux de vos belles , je 
vous en allure. 

LA GRANGE. 
C'eft trop que de nous fupplanter , & de nous fup- 
planter avec nos propres habits. 

MASCARILLE. 
O fortune ! Quelle eft ton inconfiance ! 

DU C R O I S Y. 
Vite , qu'on leur ôte iufqu'à la moindre chofe. 

LAGRANGE. 
Qu'on emporte toutes ces hardes , dépêchez. Main- 
tenant , Mefdames , en l'état qu'ils font , vous pou- 
vez continuer vos amours avec eux tant qu'il vous 
plaira ; nous vous lahTerons toute forte de liberté 
pour cela , & nous vous proteftons , Monsieur & 
moi , que nous n'en ferons aucunement jaloux. 



SCENE XVII. 

MADELON , CATHOS , JODELET ; 
MASCARILLE, VIOLONS. 

AC A T H O S. 
H , quelle confufion ! 

MADELON. 
Je crève de dépit. 

UN DES VIOLONS à MafeariUi. 
Qu'-eft-ce donc que ceci ? Qui nous payera nOBf 
autres } 

MASCARILLE. 
Demandez à Moniteur Je Vicomte* 
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UN DES VIOLONS à Jodtltt. 
Qui eft-ce qui nous donnera de l'argent £ 

JODELET. 
Demande! à Monfieur le Marquis. 
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SCENE XVI II. 

GORGIBUS, MADELON, CATHOS, 
JODELET, MASCARILLE, 
VIOLONS. 

GORGIBUS. 

AH ! Coquines que tous êtes , vous vous m«tt* 
dans de beaux draps blancs à ce que je vois v 
& je viens d'apprendre de belles affaires vraiment, 
de ces Meilleurs & de ces Dames qui forteot. 

MADELON. 
Ah ! Mon père , c'eû une pièce fanglants qu'ils oooi 
ont faite. 

GORGIBUS. 
Oui , c'eft une pièce fanglante ; mais qui eft uneftt 
de votre impertinence , infâmes. Ils le font repen- 
tis du traitement que vous leur avez fait ; & ce- 
pendant , malheureux que je fuis , il faut que je 
boive l'affront. 

MADELON. 
Ah ! Je jure que nous en ferons vengées , ou que je 
mourrai en la peine. Et vous , marauds , ofez-vous 
vous tenir ici après votre infolence ? 

MASCARILLE. 
Traiter comme cela un Marquis. ? Voilà ce quec'ei 
nue' du monde , la moindre dugrace nous fait mépri- 
fer de ceux qui nous chériiToient. Allons camarade» 
allons chercher fortune autre part , je vois biea 
qu'on n'aime ici que la vaine apparence 9 & qu'^i 
n'y cooiidéie point la vertu toute nue* 



COMEDIE. 
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SCENE DERNIERE* 

X)RGIBUS,MADELÔN, CATHOS; 
VIOLONS. 

UN DES VIOLONS. 

kjf Onfieur , nous entendons que vous nous cou* 
LV1 tentiez à leur défaut , pour ce que nous avoni 
oué ici. 

GORGIBUS Us battanu 

Dui , oui , je vous vais contenter , & voici la moflk 
îoye dont je vous veux payer. Et vous, pendar- 
les , je ne fai qui me tient que je ne vous en rafle 
mtant ; nous allons fervir de fable & de rifée à tout 
e monde , & voilà ce que vous vous êtes attiré par 
ros extravagances. Allez vous cacher, vilaines , 
liiez vous cacher pour jamais, .(/tu/. ) Et vous , 
jui êtes caufe de leur folie , fottes billevefées , per- 
îicieux amufemens desefprits oififs, romans, vers* 
:hanfons , fonnets & fonnettes j puifliez-vous itl» 
i tous les diables. 
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